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CHAPITRE PREMIER

La salle de conférences aurait ressemblé à n’importe quelle autre s’il n’y avait eu, dans un coin, le drapeau des États-Unis et, sur le mur du fond, l’insigne de la Central Intelligence Agency, une rose des vents surmontée d’une tête d’aigle.

Le général Garry MacNeil s’était placé exactement sous cet insigne qui lui faisait comme une auréole et regardait d’un air grave les douze hommes assis dans des fauteuils à quelques mètres de lui. Allons ! Ils étaient tous venus malgré la distance qui séparait Washington de Camp Peary et le fait qu’ils étaient tous surchargés de travail. Même Paul Flowers, le délégué spécial de la Maison-Blanche, s’était déplacé, non sans s’être fait longuement prier il est vrai. Tout comme Roy Steele, du Département d’État. Mais on savait que Steele n’aimait ni la C.I.A., ni ses méthodes, ni son directeur, le général MacNeil. Sa présence à Camp Peary était le résultat d’un long travail, mi-politique, mi-diplomatique où MacNeil avait employé toutes les ressources de son machiavélisme bien connu.

Pour les autres, cela avait été plus simple. Le général Price, du Pentagone, était un vieux camarade de promotion de MacNeil et n’avait rien à lui refuser. Il avait même entraîné avec lui l’amiral Duffy de l’U.S. Navy et le général Miller de l’U.S. Air Force. Les trois armes étant représentées, les hommes des autres organismes de renseignements et de sécurité, National Security Agency, Bureau of Intelligence and Research, Internal Security Division ne pouvaient que suivre. Quant aux délégués du Fédéral Bureau of Investigation, de l’Atomic Energy Commission et du Treasury Department, il aurait fallu les abattre pour les empêcher d’assister à cette réunion. Surtout Kenneth Ross, le grand patron du F.B.I. qui, pour rien au monde, n’aurait manqué cette occasion de dire des choses désagréables à son rival de la C.I.A.

Le général redressa sa haute taille et tourna légèrement la tête de côté. Il accusait ainsi la ressemblance indéniable qui existait entre son profil et celui de l’aigle, au-dessus de lui. Une ressemblance qui faisait ricaner ses ennemis mais incitait les flatteurs à dire que MacNeil était en quelque sorte prédestiné à devenir le directeur de la C.I.A. et peut-être bien plus encore… N’y avait-il pas également un aigle dans l’insigne personnel du président des U.S.A. ?

— Messieurs, dit MacNeil d’une voix profonde et presque solennelle, je vous remercie tous, du fond du cœur, d’avoir accepté de vous déplacer jusqu’à la Ferme…

C’est de propos délibéré qu’il utilisait, pour parler de Camp Peary, le surnom familier que lui donnaient les initiés. Une manière de faire sentir à ses invités qu’il les jugeait dignes de connaître ses petits secrets. Car si, officiellement, Camp Peary n’était qu’une base militaire comme une autre, il s’agissait en réalité d’un domaine de 250 hectares où s’entraînaient les « forces spéciales » de la C.I.A. et où se préparaient la plupart de ses opérations clandestines.

— Vous avez dû vous demander, poursuivit le général, pourquoi je vous ai proposé de venir jusqu’ici et non au quartier général de Langley qui est quand même plus près de Washington. C’est que la démonstration dont vous allez être les témoins exigeait de l’espace, du matériel et aussi une sécurité que seule la Ferme pouvait nous offrir. Mais, avant que cette démonstration ne vous soit présentée, je voudrais que vous écoutiez l’exposé d’un savant éminent dont certains d’entre vous ont sans doute entendu parler.

MacNeil toussota puis reprit d’un ton plus détendu :

— Le sujet de cet exposé, messieurs, vous surprendra peut-être et tel ou tel…

Ses petits yeux noirs et brillants se fixèrent tour à tour sur Flowers, Steele et Ross.

— … pourrait même être amené à s’interroger sur le sérieux de cette réunion. Je puis leur assurer par avance que ce sérieux est total. Car ce dont vous allez entendre parler maintenant, c’est d’une arme nouvelle, l’arme la plus puissante que notre pays ait jamais possédée et, pour tout dire d’un mot, l’arme absolue…

Une légère rumeur s’éleva dans la salle. Impassible, le général la laissa s’éteindre avant de reprendre, d’une voix à nouveau solennelle :

— Messieurs, j’ai l’honneur et la fierté de donner la parole au professeur Richard Rathbone…

Une porte s’ouvrit à sa droite et un homme vint prendre place aux côtés de MacNeil qui, d’un geste, lui désigna le micro et alla s’asseoir dans un fauteuil à l’écart du groupe. L’homme tira de sa poche quelques feuillets froissés et tourna vers la salle un regard de myope que les verres épais de ses lunettes à monture d’acier rendaient encore plus flou.

Paul Flowers se pinça les lèvres pour ne pas sourire. « Grands dieux ! songea-t-il, s’il est vrai que MacNeil ressemble à un aigle, celui-ci rassemble à un rat ! » Le professeur Rathbone avait en effet un curieux visage pointu, presque dénué de menton, une petite moustache hérissée en tous sens et de minuscules oreilles décollées.

— Messieurs, dit-il, j’entrerai tout de suite dans le vif du sujet.

Sa voix, à la fois aiguë et enrouée, avait quelque chose d’étonnamment irritant.

— Je vais, messieurs, vous parler du rat…

Flowers sentit sursauter son voisin de droite, Roy Steele, mais il ne tourna pas la tête. « Trop risqué, se dit-il ; nous éclaterions de rire tous les deux. Mais nous faire venir de Washington pour nous donner une conférence sur le rat, vraiment ! Est-ce que MacNeil aurait complètement perdu la tête ? »

— Bien entendu, continuait le professeur Rathbone, je n’ai pas l’intention de vous donner un cours ex cathedra sur ce fascinant animal, sa physiologie, sa morphologie, ses mœurs, son organisation sociale, etc. Ceux d’entre vous que ces détails intéressent pourront prendre connaissance d’une brochure dont je suis l’auteur et que je leur remettrai gracieusement à la fin de cette réunion. Ce dont il s’agit pour l’instant c’est du rat considéré comme un animal de combat ou, si vous préférez, comme une arme.

Des toux embarrassées et des raclements de gorge témoignèrent de la stupeur de l’auditoire. Mais Rathbone ne parut pas s’en apercevoir.

— L’utilisation des animaux à des fins militaires ne date pas d’hier, dit-il ; la Bible elle-même, dans le Livre des Juges, nous raconte comment Samson lâcha dans les champs de blé des Philistins trois cents renards dont la queue avait été enflammée et qui détruisirent ainsi les moissons, les troupeaux et les vergers de l’ennemi. Tout le monde a entendu parler des chiens qui sauvèrent Corinthe et des oies qui gardaient le Capitole. Jules César employait déjà des pigeons voyageurs du temps de la guerre des Gaules et toutes les armées ont fait de même jusqu’à la fin de la Première Guerre mondiale. Depuis, on a cherché à utiliser des pigeons comme pilotes de fusées, des chauves-souris porteuses de bombes incendiaires, des dauphins entraînés à repérer les sous-marins ou bien encore à les attaquer, des chiens détecteurs de mines ou de terroristes, d’autres chiens munis de mines antitanks. On a même été jusqu’à étudier le moyen de se servir d’insectes comme le moustique, de parasites comme la punaise, la puce et le pou pour déceler, par exemple, la présence de troupes ennemies. Mais il ne semble pas que l’on ait jamais tenté de faire du rat un animal de guerre. Et pourtant les rats sont, par excellence, des combattants extraordinaires.

« Il prononce leur nom comme s’il les adorait, songea Flowers, de plus en plus amusé ; et il a des dents de rongeur, c’est complet ! »

— Un exemple, messieurs, de ce que j’avance, poursuivit le professeur ; en novembre 1942, alors que la bataille de Stalingrad faisait rage, le commandant d’une division blindée allemande, le général Von Heist, attendait, à quelque distance de la ville, le ravitaillement en essence qui lui permettrait d’enfoncer les lignes soviétiques et de remporter la victoire. Pour camoufler ses chars, il les fit recouvrir de paille et, dans cette paille, il y avait des rats…

Flowers jeta un coup d’œil rapide en direction de Steele. L’homme du Département d’État avait l’air de s’ennuyer beaucoup et ne faisait aucun effort pour le dissimuler. Quant à Kenneth Ross, à sa gauche, il était visiblement furieux. Sa lourde mâchoire carrée se contractait à intervalles réguliers, comme s’il serrait les dents pour retenir les jurons qui lui venaient aux lèvres.

— Quand l’essence arriva enfin, continuait Rathbone, et que Von Heist voulut lancer sa division à l’assaut, plus un seul de ses chars n’était en état de marche. Les rats avaient dévoré toutes les gaines de l’appareillage électrique qui commandait la mise en marche et le dispositif de tir de ces engins. La division Von Heist, immobilisée, ne put prendre part aux combats. Les trois cent mille Allemands enfermés dans la poche de Stalingrad durent se rendre et cette défaite constitua, vous le savez, un des tournants cruciaux de la deuxième guerre mondiale. On peut donc dire que les rats ont été, pour les Soviétiques, une arme inattendue mais précieuse.

La voix du professeur était devenue si aiguë que Flowers porta instinctivement les mains vers ses oreilles. MacNeil dut surprendre le geste car il se précipita vers le savant.

— Ne parlez pas si près du micro, s’il vous plaît, professeur. Et inutile de crier. Cette salle est toute petite.

Rathbone le regarda avec une expression stupéfaite. Puis un sourire confus étira ses lèvres minces.

— Excusez-moi, excusez-moi, dit-il avec précipitation ; comme toujours, je me laisse emporter par l’enthousiasme que m’inspire mon sujet. Car les rats me passionnent, messieurs, depuis toujours ou, plus exactement depuis les expériences atomiques qui ont eu lieu en 1946 à Bikini et en 1948 à Eniwetok. Tout le monde se souvient de la découverte bouleversante que l’on fit sur ces flots quand il fut possible d’y revenir sans danger. On constata qu’aucun animal n’avait survécu aux explosions nucléaires, aucune espèce… sauf les rats ! Oui ! En pleine zone irradiée on a retrouvé des rats bien vivants, aussi actifs qu’à l’ordinaire, sans aucune malformation. Et ils avaient pourtant subi une radioactivité cent fois plus forte que la dose considérée comme mortelle pour l’homme ! Cette découverte a déterminé ma carrière et mes travaux. Que signifiait-elle, en effet ? Que les rats résistaient à la radioactivité. Pourquoi ? J’allais passer des années à trouver la réponse à cette question…

Il leva un doigt sentencieux et le pointa vers l’auditoire.

— Parce qu’un couple de rats engendre, en trois ans, vingt millions de ses congénères. Ou, si vous voulez un chiffre encore plus parlant, parce que trente de nos années équivalent à trois mille ans pour les rats. C’est-à-dire que l’espace de temps qu’il faut à l’homme pour produire une génération permet aux rats d’en produire cent. D’où la vitesse prodigieuse de leur évolution et, éventuellement, de leurs mutations. Les rats de Bikini et d’Eniwetok ont eu le temps, si j’ose risquer cette image, de digérer génétiquement les radiations subies par leurs ancêtres et même de s’immuniser contre elles.

D’un geste nerveux, le professeur retira ses lunettes et se mit à en nettoyer les verres avec vigueur. Dans la salle, les toussotements avaient cessé et MacNeil vit apparaître sur plusieurs visages une expression d’intérêt non déguisé. Seul, Kenneth Ross continuait à froncer ses épais sourcils poivre et sel.

— Retenons bien ceci, dit Rathbone en remettant ses lunettes sur son nez pointu ; le rat est un animal susceptible d’apprendre une leçon, de la retenir et de la transmettre à sa descendance. Il peut aussi, de générations en générations, modifier sa physiologie de manière à échapper aux dangers qui le menacent. Les dératiseurs en savent quelque chose ! Chaque année, ils voient les rats déjouer les pièges et résister aux poisons qui les décimaient l’année d’avant. Bref, le rat qui est par nature un des animaux les plus intelligents de cette planète peut accroître cette intelligence. Comment et jusqu’à quel niveau ? J’ai passé ma vie à essayer de le découvrir et je crois pouvoir vous dire aujourd’hui, non sans fierté, que je l’ai découvert.

La rumeur qui monta de nouveau dans la salle était cette fois exempte de toute ironie. MacNeil dut s’en rendre compte car Flowers, qui l’observait, le vit esquisser un sourire furtif.

— Une chose m’avait frappé en ce qui concernait les animaux de guerre, continua le professeur ; les savants et les techniciens qui les avaient préparés à exécuter certaines missions avaient utilisé les facultés de ces animaux telles qu’elles existaient au préalable, en les orientant certes dans tel ou tel sens mais sans chercher à les développer. Peut-être parce que l’intelligence desdits animaux ne pouvait être améliorée. Si celle du rat peut l’être, on devait donc arriver à en faire un combattant particulièrement efficace. C’est de cette hypothèse de travail que je suis parti.

Rathbone approcha de ses yeux les feuillets qu’il tenait à la main, les parcourut un instant et hocha la tête.

— Rassurez-vous, messieurs, dit-il en regardant à nouveau l’auditoire, je ne vais pas entrer dans le détail de mes travaux. Ils ont duré trente ans et un résumé, même bref, serait fastidieux. Je me bornerai donc à vous dire que, grâce à un ensemble de méthodes et de techniques qui s’inspirent des théories behaviouristes de mon maître Skinner, j’ai réussi au terme de ces trente années à créer une nouvelle race de rats. Des rats, messieurs, qui sont aussi différents de leurs ancêtres d’il y a trente ans – trois mille ans pour eux – que l’homme d’aujourd’hui peut l’être de celui qui vivait à Babylone dix siècles avant notre ère. Je suis arrivé à ce résultat non seulement par un système de stimulations électriques du cerveau mais aussi par l’utilisation de ce que j’appellerai, après d’autres, la « mémoire chimique ». Ceci mérite peut-être quelques mots d’explication…

« Je croyais qu’il allait éviter le cours ex cathedra, songea Flowers ; mais, de toute évidence, nous n’y couperons pas ! » Il ne pouvait pourtant s’empêcher d’être de plus en plus intéressé par l’exposé du professeur et il en allait visiblement de même pour ceux qui l’entouraient.

— Si l’on donne à un rat, dit Rathbone, le choix entre une cage obscure et une cage éclairée, il se dirigera instinctivement vers la première. Mais s’il y reçoit une série de décharges électriques, très vite il renoncera à l’obscurité et ira vers la lumière. Or, comme mon éminent collègue Ungar l’a établi, si l’on implante dans le péritoine de rats non conditionnés des extraits du cerveau de rats conditionnés par les décharges électriques, les premiers éviteront naturellement la cage obscure. J’ai, pour ma part, procédé à d’innombrables expériences dans ce sens en utilisant des notions de plus en plus complexes, par exemple en ce qui concerne la stratégie…

Flowers vit sursauter Kenneth Ross. La voix brutale du directeur du F.B.I. s’éleva soudain dans la salle.

— Vous prétendez sérieusement avoir inculqué à des rats les règles de la stratégie ? C’est invraisemblable !

Le professeur le foudroya du regard.

— Je ne prétends pas, monsieur, je l’affirme ! Et je ne leur ai pas inculqué ce savoir, je le leur ai inoculé ! Je vous en donnerai une démonstration éclatante tout à l’heure !

MacNeil leva la main sans quitter son fauteuil.

— Messieurs, je vous en prie, pas de questions ni de discussions avant la fin de l’exposé du professeur Rathbone. Après, tout ce qu’il vous plaira. Veuillez poursuivre, professeur…

— Merci, général, dit Rathbone en continuant à pointer sa moustache hérissée en direction de Ross ; j’en ai d’ailleurs presque terminé. Je disais donc que cette mémoire chimique existe et que je l’ai utilisée pour mes rats. Je pense d’ailleurs qu’on l’utilisera un jour pour les hommes. On se pose en effet la question de savoir si les langues étrangères ou les mathématiques spéciales ne seront pas un jour ingérables à partir d’extraits du cerveau de spécialistes mais ceci est hors du sujet. Troisième point qui est à mon avis capital…

Ses petits yeux noirs parcoururent la salle puis revinrent se poser avec une expression de défi sur Kenneth Ross.

— J’ai réussi, dit-il en insistant de sa voix aiguë sur chaque syllabe, j’ai réussi à entrer en communication avec les rats…

Il attendit quelques secondes. Mais personne ne bougea, même pas le chef du F.B.I.

— On savait depuis longtemps, reprit Rathbone, que les rats communiquaient entre eux par ultrasons, notamment après l’acte sexuel ou encore après un combat. J’ai pu capter ces ultrasons, les reproduire et les perfectionner considérablement. Si bien que je suis en mesure aujourd’hui de transmettre des messages à mes rats et d’en recevoir des réponses. Il y a certes encore beaucoup à faire dans ce domaine si, comme je le pense, les rats communiquent entre eux par télépathie. Souvenez-vous de la manière inexplicable dont ils se rassemblent soudain pour abandonner un navire en perdition ou une région menacée par un tremblement de terre. Mais je n’en suis là qu’au stade des hypothèses et je ne veux pas abuser de votre temps ni de votre patience.

D’un geste décidé, il fourra les feuillets dans sa poche.

— Messieurs, je dispose ici même d’une armée d’un type très particulier. Une armée de trois cents rats supérieurement entraînés en vue d’exécuter la mission que je leur ai confiée. En l’occurrence il s’agit pour eux d’attaquer et de réduire à l’impuissance un groupe de dix chars de combat. C’est la démonstration qui va vous être faite quand vous voudrez…

MacNeil se leva brusquement.

— Messieurs, dit-il en promenant son regard d’aigle sur l’auditoire, je suis certain que vous avez mille questions à poser au professeur Rathbone. Je vous suggère néanmoins d’assister d’abord à la démonstration dont il parle et de ne l’interroger qu’ensuite. Vous serez ainsi entièrement édifiés. Je pense en outre que cette démonstration lèvera les derniers doutes qui peuvent subsister dans l’esprit de certains d’entre vous sur le sérieux des travaux du professeur Rathbone. Messieurs, veuillez me suivre…


CHAPITRE II

Une des plaines de manœuvre les plus secrètes de Camp Peary était celle où les instructeurs avaient reconstitué la zone frontière d’un pays communiste imaginaire. Rien n’y manquait : ni les quatre rangées de barbelés électrifiés, ni les miradors munis de projecteurs et de mitrailleuses lourdes, ni les patrouilles de soldats accompagnés de chiens. Les nouvelles recrues de l’Agence s’entraînaient là à franchir l’obstacle dans les deux sens. Comme les chiens étaient dangereux et que les tirs se faisaient à balles réelles, les accidents n’étaient pas rares et l’endroit était l’un des mieux gardés du camp. C’est pourquoi MacNeil l’avait choisi pour y faire sa démonstration.

Le bus qu’il avait pris avec ses invités pour venir de la salle de conférences jusqu’au terrain se rangea devant un édifice bétonné dont une des faces était percée de meurtrières horizontales. MacNeil le désigna de la main, sans mot dire, et s’effaça pour laisser entrer les douze hommes, un par un à cause de l’étroitesse de la porte, dans une petite pièce aux murs nus. Des sièges avaient été disposés devant les meurtrières ainsi que des tablettes portant de quoi écrire et des binoculaires de l’armée.

— Prenez place, messieurs, dit MacNeil ; dans quelques instants vous allez pouvoir assister à un affrontement sans doute unique dans l’histoire des armes. Et vous ne courez aucun risque. Les vitres qui ferment ces meurtrières sont à l’épreuve des balles.

— Ne me dites pas que vos super-rats ont aussi appris à se servir de mitraillettes ! ricana Kenneth Ross en fourrageant nerveusement dans son épaisse tignasse grisonnante.

— Non, Kenneth, non, répondit MacNeil avec un sourire ironique ; si vous voulez bien braquer vos binoculaires sur le petit bois, en face de nous, vous apercevrez, à la lisière, un groupe de dix chars légers M3A1 équipés d’une mitrailleuse de 50 et d’un canon de 3 pouces.

— Vu, dit le général Price après quelques secondes ; ils sont joliment bien camouflés, Garry. Si tu ne nous avais pas dit où les chercher, nous aurions pu y passer des heures.

— On verra combien de temps les rats mettront à les repérer. On verra aussi par où ils vont passer pour attaquer. Le professeur Rathbone va les lâcher depuis le camion dans lequel il les a amenés et qui se trouve là-bas, à l’autre extrémité du terrain. Si les rats lancent une attaque frontale contre les chars, ils devront traverser un large espace à découvert et risquent de se faire repérer à mi-course.

— Repérer par qui ? demanda l’amiral Duffy.

— Par les équipages des chars, mon cher ami. Il y a cinq hommes à bord de chacun d’eux. Des volontaires, inutile de le préciser. Ils ont été prévenus qu’ils allaient être attaqués par une arme nouvelle et qu’il leur appartenait de trouver le moyen de se défendre contre elle. Mais ils ne savent rien de plus.

Paul Flowers fronça les sourcils.

— Mais ces hommes, dit-il avec nervosité, si les rats parviennent jusqu’à eux, risquent d’être mordus…

— Aucun danger, assura MacNeil ; ils portent une combinaison qui leur couvre tout le corps et une cagoule qui protège leur tête. Le tout dans un tissu spécial qui résiste aux morsures des rats. Je disais donc que si les rats attaquent de face en traversant la plaine à découvert ils seront immanquablement repérés et massacrés par les mitrailleuses des chars. Mais s’ils ont retenu les leçons de stratégie du professeur Rathbone ils étudieront le terrain et se serviront de son relief pour s’approcher des chars sans être vus. Ce qui devrait les amener à contourner cette colline, là-bas, à gauche et à passer exactement devant nous.

Le silence se fit dans la pièce. Puis le général Miller, de l’U.S. Air Force dit de sa voix cassée où chantait l’accent du Sud :

— Un peu répugnant tout cela, vous ne trouvez pas, MacNeil ?

Le directeur de la C.I.A. lui jeta un coup d’œil dédaigneux.

— Pas tellement plus répugnant qu’un bombardement au napalm par exemple. Et certainement plus… humain, si j’ose dire. Messieurs, il faut bien vous rendre compte d’une chose : les rats du professeur Rathbone ne sont pas des tueurs. Ils n’ont pas été entraînés à attaquer les hommes mais le matériel. Ce sont, si vous voulez, des saboteurs hautement spécialisés qui peuvent mettre en panne à peu près n’importe quelle machine humaine.

— Je voudrais bien savoir comment ils pourraient s’attaquer à mes avions. Votre Rathbone n’a quand même pas aussi dressé des chauves-souris ! s’exclama Miller.

— Je sais qu’il a des expériences en cours dans ce sens, répondit sérieusement MacNeil ; mais pour vos avions, Miller, il suffirait de lâcher les rats sur une base aérienne. Un quart d’heure plus tard, aucun des appareils au sol ne sera en état de décoller. Lâchez-les dans un port de guerre et tous les bâtiments seront immobilisés, y compris les porte-avions les plus puissants et les plus sophistiqués. Lâchez-les sur une centrale électrique et elle cessera de fonctionner, sur un groupe d’ordinateurs et ils tomberont en panne…

— Je me demande quel mal ils pourraient faire au Département d’État, murmura Roy Steele avec ironie.

— S’ils entrent dans vos caves, en une heure vous n’aurez plus d’archives, répliqua MacNeil en souriant ; et peut-être même plus un bout de papier assez grand pour y écrire un ordre de mission. Et s’ils s’attaquent à celles du Département du Trésor, ce sont des millions de dollars en billets qui disparaîtront. Non, croyez-moi, messieurs, le professeur Rathbone n’est pas le farfelu qu’il semble être et ses travaux sont on ne peut plus sérieux. Il a mis du temps, je le reconnais, à me convaincre, mais maintenant c’est fait… et je pense que dans un instant vous serez convaincus, vous aussi.

Il approcha de ses lèvres le walkie-talkie qu’il tenait à la main.

— Poste 1 appelle poste 2… À vous…

La voix aiguë de Rathbone fit grésiller le haut-parleur.

— Poste 2 à poste 1. Je vous reçois cinq sur cinq. Je suis prêt. À vous…

— Poste 1 à poste 2. Allez-y. Terminé.

*
* *

Le professeur Rathbone reposa le walkie-talkie à côté de lui, descendit de la jeep qui l’avait amené jusqu’au terrain et courut de toute la vitesse de ses petites jambes vers le camion militaire garé à cinquante mètres derrière lui. Une douzaine de soldats des Spécial Forces avaient terminé le déchargement et disposé les grandes cages à barreaux métalliques en travers de la route.

— Sergent ! appela Rathbone.

Le sergent O’Brien qui fumait une cigarette assis sur le marchepied du camion se redressa d’un coup de reins et s’approcha d’un pas traînant du professeur.

— Dites à vos hommes de prendre position à côté des cages. À mon signal, ils actionneront le mécanisme d’ouverture que je leur ai montré. Et faites-moi apporter la valise que je vous ai confiée.

— O.K. prof ! dit le sergent en se tournant vers le groupe de soldats qui se tenaient en bordure de la route. Vous avez entendu, les gars ? En position à côté des cages. Higgins, amène la valise…

Il regarda l’escouade se diriger vers les cages avec une répugnance visible et haussa ses larges épaules.

— Ils ne sont pas chauds, les gars, remarqua-t-il ; et je les comprends !

— Pas chauds ? s’étonna Rathbone ; et pourquoi ?

Le sergent cracha son mégot sur la route et l’écrasa d’un coup de talon rageur.

— Je croyais avoir tout vu et tout fait dans ma putain de vie, grommela-t-il ; mais là, vraiment, ça me la coupe ! Être arrivé à mon âge pour jouer les baby-sitters de rats, faut le faire !

— Ce sont pourtant des bêtes bien attachantes, assura le professeur. Ah ! Voilà ma valise, merci soldat.

— Attachantes, attachantes, répéta le sergent O’Brien avec dégoût ; elles sont peut-être attachantes pour vous, prof, vu que vous vivez avec elles depuis trente ans et plus à ce que j’ai compris. Mais, pour mes gus et moi, voir comme ça trois cents rats, d’un coup d’un seul, et savoir qu’on va les lâcher dans la nature pratiquement sous nos pieds, ça fait un choc, je vous le dis ! Surtout des bestioles de ce calibre !

— Ils sont beaux, n’est-ce pas ? dit Rathbone en retirant de sa valise un casque muni d’écouteurs et une boîte noire munie de divers boutons.

Le sergent le regarda d’un air incrédule.

— Beaux ! s’exclama-t-il ; dites qu’ils sont monstrueux, vos gaspards ! J’en ai jamais vu de pareils, même quand j’étais môme et que je traînais mes grolles dans les ruisseaux du Bronx.

— Les vôtres n’étaient que des rats d’égoût, dit le professeur d’un ton de dédain ; à côté d’eux, les miens sont des aristocrates ! Ou, si vous préférez, des combattants d’élite. Un peu comme vos hommes et vous-même, sergent, ajouta-t-il en manipulant certains boutons de la boîte noire.

— Ouais, fit O’Brien sans le quitter des yeux ; et si jamais, quand on leur ouvrira leurs cages, ils se jetaient sur nous, vos combattants d’élite ?

Rathbone sursauta.

— Se jeter sur nous ? Impossible, rigoureusement impossible, sergent. Ces rats ont été entraînés à ne jamais attaquer l’homme. Mais, dites-moi, est-ce qu’ils vous feraient peur ? demanda-t-il avec ironie.

Le sergent se gratta le nez avec une expression perplexe.

— Je n’ai pas dit qu’ils me faisaient peur, bougonna-t-il ; mais… faut comprendre, prof.

Mes gus et moi, on s’est battus de toutes les manières et contre tous les adversaires possibles, depuis les Viets jusqu’aux maquisards d’Amérique du Sud, et j’aime autant vous dire qu’on en a vu de vertes et de pas mûres. Mais là, vos rats, c’est autre chose, c’est… c’est pas naturel, quoi !

— Eh bien, vous allez voir que tout va se passer comme à la manœuvre, assura le professeur en coiffant ses écouteurs ; ces braves bêtes vont m’obéir au doigt et à l’œil… ou plutôt à l’oreille, ajouta-t-il avec un rire aigrelet, le doigt pointé sur la boîte noire.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda O’Brien, les yeux ronds ; que c’est avec cette boîte que vous leur donnez vos ordres ?

— À peu près, sergent, à peu près. Voyez-vous, les rats communiquent entre eux par ultrasons, sur la fréquence de 22 kilohertz pour être précis. Cette boîte capte ces ultrasons et les transforme en signaux que je puis entendre et comprendre. Elle me permet aussi d’émettre à mon tour des signaux qui parviennent aux rats sous forme d’ultrasons.

Le sergent hocha la tête, visiblement éberlué.

— Vous n’allez quand même pas me dire que vous pouvez tailler une bavette avec vos bestioles ! protesta-t-il.

Rathbone se remit à rire.

— Non, sergent, je ne peux pas tailler une bavette avec eux, comme vous dites. Mais nous communiquons pourtant. Tenez, en ce moment…

Il pressa un des écouteurs contre son oreille gauche.

— En ce moment, ils sont en train de me dire qu’ils ont hâte d’entrer en action. Vous voulez les entendre, sergent ?

O’Brien hésita un instant, prit le casque que le professeur lui tendait, le porta jusqu’à ses oreilles, et sursauta. Ce qu’il entendait n’avait aucun nom dans aucune langue. On aurait dit une centaine d’émetteurs radio lançant tous à la fois et à toute allure des séries de sifflements suraigus.

— Et vous arrivez à comprendre ce que cela veut dire ? murmura-t-il en rendant le casque au professeur avec une sorte de respect.

— Aussi facilement que je comprends ce que vous me dites, répondit Rathbone en remettant le casque sur sa tête ; simple question d’habitude, sergent. Mais les rats s’impatientent. Il ne faut pas les faire attendre plus longtemps, ni les messieurs importants qui se trouvent dans le bunker. Un dernier message pour rappeler à mes soldats ce que j’attends d’eux…

O’Brien le vit appuyer sur une manette située au sommet de la boîte et la presser à petits coups saccadés, comme si le professeur envoyait un message en morse.

— Plaçons-nous sur le bord de la route pour ne pas gêner leur assaut, reprit Rathbone ; et maintenant, attention, sergent, je commence le compte à rebours. À zéro, donnez le signal à vos hommes.

Le sergent se tourna vers les cages et leva le bras.

— Cinq, dit le professeur ; quatre… trois… deux… un… zéro !

O’Brien abaissa le bras. Les cages s’ouvrirent avec un déclic métallique et aussitôt le sergent poussa un juron étranglé. À quelques dizaines de mètres de lui, une marée grise venait de surgir sur la route, un flot plutôt, un torrent bouillonnant de corps gris et soyeux, de museaux pointus, de petits yeux noirs et luisants, de longues queues raides et poilues. Et cela courait, galopait, bondissait comme une meute mais dans un silence total qui rendait plus saisissant encore le raclement de centaines de griffes sur le revêtement de la route. Et ce fut tout. En quelques secondes les trois cents rats avaient disparu.

— Au poste d’observation, vite ! glapit le professeur ; je veux voir la direction qu’ils prennent.

Il courut vers le mirador le plus proche, suivi par le sergent, et, avec une souplesse étonnante pour un homme de son âge, grimpa jusqu’à la plate-forme supérieure et se pencha par-dessus la rambarde en criant :

— Des jumelles, sergent ! Vite !

Il saisit les binoculaires que lui tendait O’Brien et les braqua vers la plaine qui s’étendait devant lui. Après quelques instants, il murmura d’un ton satisfait :

— Je ne les aperçois nulle part.

— Ils ont peut-être profité de l’occasion pour se barrer, ricana le sergent.

— Non, sergent, non, dit le professeur sans cesser d’observer la plaine ; cela prouve tout simplement qu’ils ont retenu les leçons de stratégie que je leur ai données. Ils ont tout de suite vu que s’ils traversaient ce terrain à découvert pour attaquer les chars, ils s’exposeraient au feu de l’adversaire. Ils ont donc choisi de contourner la colline là-bas, ce qui leur permettra d’arriver sur les chars sans avoir été aperçus par leurs équipages.

— Les pauvres gars ! soupira O’Brien ; quand je pense à ce qui les attend !

— Ils ne risquent absolument rien, assura Rathbone ; je vous ai déjà dit que mes rats étaient spécialement conditionnés pour… Ah ! Je les vois ! Ils viennent de sortir de derrière la colline ! Ils foncent sur les chars ! Ah ! Les braves petites bêtes !

Il avait crié cela d’un ton si aigu que le sergent faillit grincer des dents. La main en auvent sur les yeux, O’Brien essaya désespérément de voir quelque chose. Soudain, le staccato rageur d’une mitrailleuse lourde le fit tressaillir.

— Les imbéciles ! hurla Rathbone ; ils s’imaginent qu’ils vont pouvoir repousser un pareil assaut avec leurs armes habituelles ! Mais regardez, sergent, regardez ! Mes rats sont sur les chars ! Ils les submergent ! Et je suis sûr qu’il y en a déjà autant à l’intérieur qu’au-dehors ! Là ! Voilà une coupole qui se soulève, l’équipage sort en catastrophe et s’enfuit. Une autre ! Une autre encore ! Ah ! Il y en a trois qui démarrent mais ils n’iront pas loin !

Malgré la distance, le sergent aperçut trois des chars qui, en effet, quittaient l’orée du bois et se dirigeaient vers le centre de la plaine dans un rugissement de moteurs emballés. Brusquement, celui qui se trouvait en tête obliqua vers la gauche sans raison apparente, amorça un virage et s’immobilisa. La coupole s’ouvrit, des silhouettes noires surgirent de la tourelle, sautèrent sur le sol et se mirent à courir en direction du bois. Leurs cris parvinrent jusqu’au mirador. O’Brien devint blême.

— Les pauvres gars ! gronda-t-il ; c’est ignoble ce que vous leur faites ! Donnez-moi ça !

D’un geste brutal, il arracha les binoculaires au professeur, les braqua vers les chars qui étaient maintenant arrêtés tous les trois et poussa une exclamation horrifiée. Sous ses yeux, l’épais blindage des M3A1 semblait prendre vie. Les plaques d’acier paraissaient onduler, osciller comme si elles étaient en train de fondre. Mais le sergent savait que ce qui ruisselait sur les flancs de l’énorme carapace, c’était les rats, un grouillement de rats qui recouvrait le char.

Une nouvelle rafale de mitrailleuse hoqueta à l’orée du bois. O’Brien braqua ses jumelles dans cette direction. Au moment où il venait de repérer le char qui était en train de tirer, le feu s’interrompit et, une fois de plus, des silhouettes jaillirent de l’engin et disparurent.

— Bien sûr ! jubila Rathbone ; mes rats ont dû mettre la mitrailleuse hors d’usage ! Ils ont tout rongé, tout cisaillé, tout détruit ! Ces chars sont bons pour la ferraille ! Vous vous rendez compte, sergent ! Dix engins pesant chacun plusieurs dizaines de tonnes réduits à l’impuissance par trois cents rats ! Et j’en ai des milliers d’autres prêts à faire le même travail !

Le sergent abaissa ses binoculaires et regarda le professeur avec une sorte de terreur.

— Oui, prof, oui, je me rends compte, dit-il d’une voix étranglée ; et je peux vous jurer que ce n’est pas le genre de guerre que j’ai envie de faire ! Mais dites-moi une chose, prof. Maintenant qu’ils ont fini leur sale boulot, comment allez-vous les obliger à rentrer dans leurs cages, vos rats ?

— Oh ! C’est très simple, dit Rathbone en remontant à ses oreilles les écouteurs qui pendaient à son cou et en montrant la boîte noire qu’il n’avait pas lâchée ; je vais leur envoyer le signal du retour et vous allez les voir réintégrer leurs cages en bon ordre, exactement comme des soldats qui regagnent leur campement après la bataille… Voyons, où en sont-ils, ces petits, que disent-ils ?

Il enfonça un des boutons de la boîte noire, puis un autre, tourna une molette graduée, pressa de sa main libre un des écouteurs contre son oreille gauche et fronça les sourcils.

— C’est curieux, murmura-t-il ; je ne les entends plus… La portée de cet appareil est pourtant de dix kilomètres… Je vais émettre le signal qui va les faire revenir…

O’Brien le vit presser rythmiquement la manette qui se trouvait au sommet de la boîte, attendre quelques instants, la tête penchée, avec l’air d’attendre une réponse, lancer à nouveau son message, un peu plus vite cette fois, comme s’il s’énervait et enfin lever vers lui un regard vacillant derrière les grosses lunettes de myope.

— Quelque chose qui ne va pas, prof ? demanda le sergent.

— Je… Je ne comprends pas, bredouilla Rathbone d’une voix oppressée ; c’est… c’est la première fois qu’ils ne répondent pas à mon signal. Mais c’est peut-être mon appareil qui est en panne, après tout. Sergent, observez la plaine pendant que je transmets, voulez-vous. Ils devraient réapparaître d’une seconde à l’autre.

O’Brien balaya la plaine en tous sens sans rien apercevoir d’autre que les chars immobiles, entourés de cadavres de rats. « Les gars ont quand même réussi à en liquider quelques-uns, songea-t-il avec une amère satisfaction ; mais qu’est-ce que c’est que cinquante rats crevés pour dix blindés hors service ? Et où sont passés les autres ? »

— Rien en vue, prof, dit-il en se tournant vers Rathbone qui continuait à manipuler frénétiquement sa manette.

— Mais ce n’est pas possible ! cria le savant ; ils devraient être revenus maintenant, je devrais les entendre ! Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?

O’Brien eut un rire bref.

— Il s’est passé exactement ce que je vous disais tout à l’heure, dit-il d’un ton sec ; vos satanées bestioles ont sauté sur l’occasion de se faire la paire et en ce qui me concerne c’est très bien ainsi. Qu’elles aillent se faire voir ailleurs et qu’on n’en entende plus jamais parler ! Parce que j’aime autant vous dire, prof, une arme comme celle-là, il n’y a pas un G.I. qui acceptera jamais de s’en servir !

Rathbone devint livide et arracha ses écouteurs comme s’il étouffait.

— Mais vous ne comprenez pas, abruti ! rugit-il ; ces trois cents rats ont échappé à mon contrôle ! Maintenant, Dieu seul sait ce qu’ils vont faire ! Avec l’entraînement que je leur ai donné, ils sont aussi dangereux qu’une division blindée !

*
* *

— Aussi dangereux qu’une division blindée, vraiment ? répéta Kenneth Ross, goguenard ; vous ne croyez pas, professeur, que votre passion pour ces animaux vous pousse à les surestimer quelque peu ?

Ils s’étaient tous retrouvés dans la salle de conférences où le professeur Rathbone avait fait son exposé. Mais l’atmosphère était cette fois bien différente. Les adversaires de MacNeil, Ross et Steele en tête, triomphaient ouvertement. Ses amis Price, Duffy et Miller avaient une expression à la fois consternée et mécontente. Quant aux neutres, tel Paul Flowers, ils faisaient un effort évident pour ne pas rire. MacNeil, lui, impassible et olympien comme à son habitude, ne semblait pas le moins du monde affecté par l’échec cuisant de sa démonstration. En revanche Rathbone, les cheveux en bataille, la moustache hérissée et les yeux hors de la tête, paraissait à deux doigts de la crise nerveuse.

— Je ne les surestime en rien ! cria-t-il en direction du chef du F.B.I. ; et vous en entendrez parler avant peu, je vous le garantis, de mes trois cents rats !

— Vous avez en tout cas surestimé leur obéissance, professeur ! dit sèchement Roy Steele ; et en cela vous êtes le premier responsable des dégâts éventuels que pourraient causer vos rats. Le premier mais pas le seul, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à MacNeil qui parut ne pas entendre.

— Ils ne sont plus trois cents, remarqua le général Price ; on a dénombré cinquante-sept cadavres dans la plaine. Et il doit y avoir des blessés qui mourront sous peu. Mais quel que soit le nombre des survivants, je suis d’avis que l’on prévienne les autorités de l’État de Virginie et en particulier les services de dératisation.

— C’est fait, dit MacNeil d’une voix tranquille ; j’ai également mis en alerte les services de Santé à Washington.

— Pour deux cent quarante-trois rats ! s’exclama le général Miller avec dédain ; pourquoi pas l’alerte rouge pendant que vous y êtes !

— Messieurs, je crois que nous aurions le plus grand tort de sous-estimer la situation, répliqua MacNeil ; quelque chose n’a pas marché dans la démonstration du professeur Rathbone, je le reconnais et je le déplore. Mais quelque chose a marché, et comment ! C’est l’attaque des chars. Vous avez pu voir comme moi la façon dont trois cents rats ont attaqué dix M3A1 et, en quelques minutes, les ont réduits à l’impuissance. Vous avez vu, comme moi, l’affolement des équipages, un affolement tel qu’on n’a pas encore à cette heure retrouvé tous les hommes qui les composaient et que certains de ceux qu’on a récupérés sont en état de choc. Enfin…

Ses yeux d’aigle firent le tour de la petite assemblée.

— Vous avez pu voir, comme moi, les dégâts effarants que ces rats ont fait subir aux chars. Le rapport complet des experts sera demain sur vos bureaux, à tous, mais dès à présent nous savons que pas un de ces engins ne sera utilisable avant des semaines et que plusieurs d’entre eux ne sont pas réparables. Gaines rongées, circuits électriques arrachés, courroies de transmission dévorées, on peut dire que tout ce qui pouvait être détruit avec des dents et des griffes l’a été. Et ceci, messieurs, est la partie positive de la démonstration qui vient de vous être faite. Les rats du professeur Rathbone ont très exactement exécuté la mission qui leur avait été confiée. Ce sont bien les combattants qu’il nous avait annoncés.

— Permettez, général, dit Paul Flowers en souriant ; des combattants qui n’obéissent qu’à une partie de leurs ordres et refusent de réintégrer la caserne après la bataille, je ne trouve pas cela tellement satisfaisant…

Il y eut quelques rires dans la petite salle. MacNeil hocha gravement la tête.

— Vous avez tout à fait raison, Flowers. Et, sur ce point, je crois que le professeur Rathbone va avoir beaucoup à faire pour comprendre ce qui s’est passé. Il n’en reste pas moins que…

— Comprendre ce qui s’est passé ? glapit Rathbone ; mais c’est tout compris, général ! Il n’y a pas le moindre doute ! Mes rats se sont tout simplement révoltés contre moi ! C’est un cas typique de mutinerie !

De nouveaux rires s’élevèrent. Le professeur tourna vers les rieurs un regard flamboyant.

— Et ça n’a rien de drôle ! hurla-t-il ; car ces mutins sont, je le répète, terriblement dangereux. Aussi longtemps qu’ils obéissaient à mes ordres et que je pouvais les diriger sur une cible précise, il n’y avait aucun risque. Mais maintenant ils sont laissés à eux-mêmes ! Ils vont s’attaquer à tout et n’importe quoi ! C’est exactement comme si un régiment de marines ou de spécial forces devenait fou collectivement et partait faire sa guerre au hasard, n’importe où, contre n’importe qui…

Le silence devint total. Après quelques instants, Roy Steele se leva et dit d’un ton cassant :

— Si le danger est aussi grand que vous le dites, professeur, vous n’en êtes que plus coupable de n’avoir pu tenir en main vos… combattants. Mais je crois, moi, que nous sommes en train de dramatiser quelque peu. Après tout, vos mutins ne sont jamais que deux cent quarante-trois…

Le corps malingre de Rathbone fut secoué d’un tremblement nerveux.

— Vous n’y comprenez rien ! rugit-il ; et vous n’avez rien retenu de ce que je disais tout à l’heure ! Parmi les rats disparus, il y a autant de mâles que de femelles, mettons une centaine de couples. Alors un petit calcul, monsieur Steele : si un couple de rats peut, en trois ans, engendrer vingt millions de ses congénères et si, sur les deux cent quarante-trois mutins, il y a cent couples, combien de rats auront-ils mis au monde dans trois ans ? C’est bien simple…

Le professeur eut un soupir étranglé, passa une main sur ses yeux et, d’une voix presque inaudible, murmura :

— Deux milliards, monsieur Steele ! Deux milliards de rats surdoués et entraînés à faire la guerre…


CHAPITRE III

— Des rats surdoués et entraînés à faire la guerre, répéta lentement Ted Vaughan ; voudriez-vous m’expliquer ce que vous entendez par là, professeur ?

Rathbone le regarda avec méfiance.

— Si vous êtes venu de Washington pour vous moquer de moi, maugréa-t-il, j’aime autant vous dire tout de suite que…

Vaughan se mit à rire.

— Mais non, professeur ! Je n’ai aucune envie de me moquer de vous. Je vous connais, je connais vos travaux, du moins la partie de vos travaux qui a été rendue publique, et je suis sans doute un des hommes les mieux placés pour les comprendre. Voilà vingt ans que je m’occupe des services de dératisation du Département de la Santé et je dois dire que les rats me passionnent autant que vous, bien que, ou peut-être parce que, je lutte contre eux. Car je ne connais pas une espèce animale plus intelligente et plus attachante que celle-là.

Les yeux de Rathbone brillèrent derrière ses grosses lunettes.

— Voilà qui fait plaisir à entendre ! s’exclama-t-il ; la plupart des gens haïssent les rats et en ont peur comme s’ils étaient les ennemis du genre humain. Alors que nous pourrions nous en faire des alliés et même des amis !

Ted Vaughan hocha la tête.

— Je ne vous suivrai peut-être pas jusque-là, dit-il jovialement ; des alliés et des amis, fichtre ! Je serais déjà bien content si nous pouvions conclure avec eux un pacte de non-agression ou de coexistence pacifique !

Rathbone l’observa avec attention. Vaughan était un gros homme au visage rougeaud et réjoui de bon vivant. Mais l’éclat de ses yeux gris annonçait qu’il était moins commode qu’il n’en avait l’air.

— Savez-vous bien que ce serait tout à fait possible ? dit le professeur avec animation ; tous les contacts que j’ai eus avec eux m’ont démontré qu’ils ne demandaient qu’à s’entendre avec nous.

— J’en suis convaincu, répondit Vaughan en souriant ; l’ennui, c’est qu’une telle entente nous coûterait terriblement cher. Déjà, traqués et décimés comme ils le sont, ils consomment ou détruisent chaque année plus d’un demi-milliard de tonnes de nourriture. Alors, si nous les laissions faire…

— Mais si vous les tuiez tous, l’humanité succomberait sous le poids de ses propres ordures ! s’écria Rathbone ; si les vingt millions de rats de New York disparaissaient, les égouts de la ville seraient engorgés en trois jours ! Comme l’a écrit Gérard Klein, les rats font partie intégrante de l’équilibre écologique des grandes cités et si nous les détruisions massivement il s’ensuivrait toutes sortes de fléaux, vous le savez aussi bien que moi, Vaughan !

— Cette discussion est vieille comme le monde… ou comme les rats ! répliqua Vaughan d’un ton ironique ; mais dites-moi, professeur, en transformant vos rats en surdoués et en combattants, vous n’avez pas l’impression d’avoir porté atteinte à cet équilibre écologique dont vous parlez ?

Le visage du professeur devint grave. D’un geste brusque, il retira ses lunettes et se mit à en nettoyer les verres avec une petite peau de chamois qu’il avait sortie de sa poche.

— C’est une question que je me suis souvent posée, dit-il enfin ; en créant une race de… disons de super-rats, est-ce que je ne risquais pas de poser de terribles problèmes à mes semblables ? La réponse est non, Vaughan. Parce que mes rats n’ont aucune animosité contre les hommes, au contraire. Je pourrais même dire que, d’une certaine manière, ils les aiment. Non pas avec l’amour soumis et aveugle des chiens. D’un amour raisonné et critique. Les rats veulent notre bien, mon vieux ! Je sais que cela peut paraître délirant, mais j’en ai eu cent fois la preuve !

Vaughan passa la main sur son crâne chauve en faisant une moue embarrassée.

— Vos théories sont fascinantes, professeur, dit-il brusquement ; et je ne demanderais pas mieux que d’en discuter avec vous plus avant. Mais il se fait que, dans l’immédiat, j’ai un travail précis à faire : je dois retrouver les deux cent quarante-trois rats qui vous ont échappé et se promènent dans la nature. Je dois aussi, et ce n’est pas moins important, inspecter vos installations et vérifier si elles disposent de toutes les sécurités nécessaires.

— Les sécurités ? Quelles sécurités ? demanda vivement Rathbone.

— Cela tombe sous le sens, professeur. L’incident de l’autre jour a donné à réfléchir aux autorités et notamment au Département de la Santé. Combien de rats avez-vous rassemblés ici ?

— Trente mille environ.

Vaughan poussa un léger sifflement.

— Trente mille ! Diable ! Ça fait déjà un joli paquet ! Et ils sont tous aussi surdoués et entraînés que ceux qui se sont échappés ?

— Tous, non. Disons qu’une moitié a terminé son entraînement et que l’autre est en train de faire ses classes.

— Bien. Il y a donc ici quinze mille rats qui sont potentiellement aussi dangereux que vos mutins. Supposons qu’ils s’évadent à leur tour…

Rathbone sursauta. Sa moustache se hérissa et ses yeux étincelèrent.

— S’évader ? Absurde ! Grotesque ! Ils m’obéissent tous au doigt et à l’œil !

— Sauf quand ils cessent de vous obéir, professeur, remarqua Vaughan d’un air bonhomme ; car vous devez bien reconnaître que trois cents d’entre eux vous ont désobéi.

Le professeur détourna la tête et poussa un profond soupir.

— Oui, hélas, je suis obligé de l’admettre. Et je n’arrive pas à comprendre ce qui s’est passé. L’appareil qui me sert à communiquer avec eux fonctionne normalement, je m’en suis assuré depuis. Peut-être sont-ils sortis de la zone d’émission… Mais même cela n’explique pas leur disparition. Ils avaient été conditionnés à revenir d’eux-mêmes vers leurs cages, une fois leur mission accomplie, et… Non, vraiment, je ne comprends pas…

— Et c’est bien ce qui nous inquiète au Département de la Santé. Imaginez que le même phénomène se reproduise chez vos quinze mille rats surdoués, ne parlons que d’eux pour l’instant.

— Impossible ! Tout à fait impossible ! dit Rathbone en se remuant nerveusement sur sa chaise.

— J’aimerais m’en assurer par moi-même, professeur, répondit Vaughan d’un ton décidé ; je sais que vos travaux sont couverts par le secret militaire et chapeautés par la C.I.A. mais j’ai reçu toutes les autorisations nécessaires, je vous les ai montrées…

Le professeur hésita un instant puis se leva.

— C’est bien. Suivez-moi, dit-il comme à regret.

Les deux hommes sortirent du bureau qui donnait de plain-pied sur une vaste cour entourée de trois côtés par de longs hangars bétonnés. D’un pas rapide, Rathbone se dirigea vers celui qui se trouvait à sa gauche, ouvrit une porte métallique et s’effaça pour laisser passer son visiteur.

— Vous remarquerez que les portes sont en acier et les murs en béton, dit-il d’une voix sèche ; même s’ils avaient envie de sortir, ce qui n’est pas le cas, mes rats ne le pourraient pas.

Vaughan inclina la tête sans mot dire, pénétra dans le hangar et s’immobilisa aussitôt, sidéré par le spectacle qui s’offrait à lui. Une interminable rangée de cages s’étendait sur toute la longueur du bâtiment et, dans chacune de ces cages, plusieurs dizaines de rats se pressaient autour d’une auge semi-circulaire remplie à ras bord d’une pâtée grisâtre.

— Ah ! C’est l’heure du repas, je l’avais oublié, dit Rathbone d’un ton mécontent ; j’espère que nous n’allons pas les déranger…

— Ils sont énormes ! s’exclama Vaughan ; j’en ai pourtant beaucoup vu dans ma vie, mais jamais de cette taille ! À quelle race appartiennent-ils ?

Le professeur haussa les épaules.

— Je suis incapable de vous répondre, Vaughan, dit-il avec ironie ; nous avons procédé ici à tant et tant de croisements que l’origine de ces rats se perd, littéralement, dans la nuit des temps. Ceux que vous voyez là tiennent à la fois du rattus rattus, ou rat noir, du rattus norvegicus ou surmulot, du rat d’Alexandrie, du mulot rupestre, du campagnol amphibie, du ragondin, d’autres espèces encore. En fait, j’ai choisi, dans chaque type de rongeurs, ceux dont une caractéristique précise me paraissait intéressante : les facultés d’adaptation du surmulot et son agressivité, l’habileté à grimper du rat noir, celle du rat musqué à creuser des galeries, l’exceptionnelle capacité d’apprentissage du rat blanc, je pourrais continuer ainsi très longtemps…

Vaughan observa longuement les rats qui se trouvaient dans la cage la plus proche et finit par hocher la tête avec une moue dubitative.

— Tous ces croisements n’expliquent ni leur taille ni leur comportement, murmura-t-il ; j’en vois qui mesurent au moins cinquante centimètres de long, sans compter la queue. Comment diable êtes-vous arrivé à un pareil résultat ?

— Sélection génétique, mon vieux. Leur vitesse de reproduction me permet de jongler avec les caractères héréditaires et les mutations. Mais je n’ai pas créé que des géants. Si cela vous intéresse, je vous montrerai tout à l’heure des rats nains, plus petits que la plus petite des souris.

— Et ces jongleries correspondent à quoi ? demanda Vaughan en fronçant les sourcils.

— À des considérations stratégiques, répondit Rathbone en haussant les épaules ; les nains peuvent se glisser par des orifices où dans des canalisations que leur taille interdit aux géants. En revanche ces derniers peuvent s’attaquer à des obstacles infranchissables pour les nains. Mais que disiez-vous de leur comportement ?

— Il a quelque chose d’étrange, dit Vaughan, les yeux fixés sur les rats ; il règne dans ces cages une sorte de… le mot est ridicule mais je n’en trouve pas d’autre, une sorte de discipline. Comme s’ils obéissaient à une certaine hiérarchie…

— Et c’est exactement le cas ! s’exclama le professeur : en intensifiant chez eux l’instinct communautaire, je suis arrivé à leur donner de véritables réflexes tribaux qui soumettent le plus grand nombre à quelques individus supérieurs. Mais cette supériorité ne vient pas, comme chez les rats ordinaires, de la force physique ou de la puissance sexuelle. Elle est fonction du degré d’intelligence. Autrement dit, les moins doués reconnaissent spontanément les plus doués comme leurs chefs. Cela ne se voit dans aucune espèce animale, Vaughan, et moins encore chez l’homme !

Il tira nerveusement sur les poils de sa petite moustache.

— Mais vous vouliez voir nos installations de sécurité. Elles sont très simples. Ces cages sont munies d’un système de fermeture automatique commandé depuis un poste de contrôle situé à l’autre bout du hangar. Quand l’heure est venue, par exemple, de faire prendre un peu d’exercice à mes pensionnaires, un de mes assistants actionne à distance l’ouverture des cages désignées par moi. Il est également muni de l’appareil qui permet de communiquer avec les rats et de les faire rentrer dans leurs cages le moment venu.

— Et où vont-ils prendre de l’exercice ? demanda Vaughan en regardant autour de lui.

— Venez avec moi, dit Rathbone.

Vaughan le suivit jusqu’à une porte, elle aussi métallique, qui s’ouvrait sur un deuxième hangar, plus grand que le premier.

— Mais c’est un véritable coin de campagne ! s’exclama Vaughan en regardant avec stupéfaction le spectacle qui s’offrait à lui.

— Un coin de campagne miniaturisé à l’échelle des rats, précisa le professeur.

Sur toute la longueur du hangar s’étendait en effet la reproduction réduite d’un paysage champêtre, avec des prés, des bois, des collines et même une rivière qui n’était guère plus large qu’un ruisseau. Une passerelle métallique faisait tout le tour de la salle, à quelques mètres du sol.

— Venez, répéta Rathbone en se dirigeant vers l’escalier qui y conduisait.

Arrivé au sommet, il marcha d’un pas rapide jusqu’à l’autre extrémité du hangar où se trouvait une plate-forme qui s’avançait en surplomb au-dessus du paysage. Vaughan y aperçut une table, deux chaises, un téléphone et, au mur, un panneau hérissé de manettes et de boutons de toute sorte.

— Ce que vous voyez devant vous, dit le professeur avec un geste circulaire, est en somme une version hautement perfectionnée des instruments qui servaient jusqu’ici à l’étude de la psychologie animale, tels la boîte de Skinner ou le fameux labyrinthe. Ce coin de campagne, comme vous l’appelez, est truffé de pièges et de dangers en tout genre. Mais il comporte aussi des endroits où les rats peuvent trouver des récompenses. L’itinéraire qu’ils doivent suivre pour éviter ces pièges et obtenir ces récompenses peut être modifié à volonté à l’aide du tableau que voici.

— Mais pourquoi avoir réduit l’échelle ? demanda Vaughan ; vos rats ne seront-ils pas appelés un jour à manœuvrer dans un paysage réel ?

— Ils apprennent plus et plus vite dans un environnement qui est à leur taille. Exactement comme de jeunes enfants se sentent plus à l’aise dans un endroit où les meubles et les objets sont de proportions réduites. Asseyez-vous, Vaughan. Je vais vous faire assister à une séance d’entraînement de certains de mes rats…

Il décrocha le téléphone et composa un numéro de deux chiffres.

— Lewis ? Ouvrez les cages 7, 13 et 25 et le passage qui mène au champ de manœuvres, merci.

Quelques instants plus tard, un raclement de griffes accompagné de couinements aigus se fit entendre à l’autre extrémité du hangar. Vaughan se leva pour mieux voir et aperçut, débouchant de derrière une colline miniature, trois groupes de dix rats chacun qui paraissaient ne savoir trop que faire de la liberté relative qui leur était offerte.

— Pour l’instant, ils ne savent qu’une chose, dit Rathbone en s’approchant du tableau de commande ; c’est que l’espace qui s’ouvre devant eux comporte des surprises agréables et d’autres qui le sont moins. Mais ils ignorent comment éviter les unes et découvrir les autres. Pour le faire, ils attendent que je leur fixe leur programme. Ce que je fais en actionnant d’abord ce signal…

Il abaissa une des manettes. Un sifflement strident s’éleva dans le hangar, devint suraigu puis s’éteignit.

— Ultrasons, expliqua le professeur, sur la fréquence des 22 kilohertz ; regardez comme ils réagissent déjà.

Stupéfait, Vaughan vit les rats s’ordonner en trois groupes bien distincts et se ranger les uns derrière les autres.

« Comme des soldats à la manœuvre ! pensa-t-il ; j’ai l’impression de rêver… Mais c’est plutôt un cauchemar ! »

— Je vais maintenant leur rappeler l’itinéraire à suivre, poursuivit Rathbone ; il en existe une cinquantaine, sans compter les variantes possibles. Mais ces trois groupes en ont appris chacun un, tout récemment, il y a quarante-huit heures pour être précis. Nous allons voir jusqu’à quel point ils s’en souviennent…

— Ils l’ont appris comment ? demanda Vaughan, les yeux toujours fixés sur les rats.

— De trois manières convergentes. La première est le conditionnement classique : le rat repère par exemple une source de nourriture et se dirige vers elle. Mais il se heurte à un obstacle, mettons une secousse électrique. Après quelques tentatives sanctionnées de quelques secousses il renoncera à la nourriture, c’est très simple. Mais s’en souviendra-t-il le lendemain, le surlendemain, les jours suivants ? Tout est là. Car l’intelligence, mon cher, réside essentiellement, pour les rats comme pour les hommes, dans le souvenir que l’on garde d’une relation de cause à effet : si je fais ceci, il m’arrivera cela. Alors, pour aider cette mémoire, nous procédons de deux façons : par des messages envoyés sur ultrasons et par des stimulations électriques d’électrodes implantées dans le cerveau des rats, très exactement dans l’hypothalamus et dans les hippocampes. Voyez plutôt…

Il abaissa trois manettes et enfonça trois boutons différents.

— Voilà, dit-il ; je leur ai, si j’ose dire, rafraîchi la mémoire en leur rappelant ce qu’ils avaient appris il y a deux jours. Nous allons voir maintenant ce qu’ils en ont retenu…

Vaughan vit les trois groupes de rats se mettre en marche chacun dans une direction différente, l’un vers un pré, l’autre vers la rivière, le troisième vers un petit bois qui n’était guère qu’un amas de buissons.

— Remarquez bien qu’ils suivent tous, religieusement, leur chef de file, commenta Rathbone ; c’est qu’en effet il est leur guide, leur sage si vous préférez. Il est entraîné depuis plus longtemps que les autres à éviter les pièges et à trouver les récompenses. Mais il arrive qu’un chef se trompe. Dans ce cas, les rats réagissent bien plus intelligemment que les hommes… Tenez ! Regardez le groupe qui va vers la rivière !

Rathbone avait presque crié cette phrase. Vaughan se pencha, fasciné. Le rat qui venait en tête semblait avoir heurté un obstacle invisible. À trois reprises, il revint s’y heurter, reculant chaque fois avec un sursaut et un couinement aigu.

— Il y a là un barrage électrique de faible puissance mais suffisante pour infliger au distrait une secousse désagréable. Le 7-1 l’avait oublié…

— Le 7-1 ? répéta Vaughan sans comprendre.

— Le premier rat du groupe 7. Mais il va perdre son rang maintenant qu’il a commis une erreur. Regardez ! Il va se mettre sans rechigner à la queue du groupe et c’est le 7-2 qui prend la tête. Voilà comment les rats font leurs révolutions et se débarrassent de leurs dirigeants incapables ! Sans effusion de sang, sans troubles, sans coup d’État. N’est-ce pas une grande leçon de sagesse ?

Le groupe 7 était reparti le long de la rivière. Soudain le 7-2 s’arrêta, pointa son long museau gris vers l’autre rive et, sans une hésitation, entra dans l’eau et se mit à nager, suivi par tous les autres.

— Il a trouvé le point de passage, dit le professeur avec satisfaction ; voyons où en sont les autres… Ah ! Très bien, 25-1, très bien ! Il a filé tout droit jusqu’à la récompense, sans une faute… Voyez-les tous s’ébattre près du petit bois !

Vaughan observa les dix rats qui avaient formé une sorte de cercle et paraissaient agités de soubresauts rythmés.

— Mais où est la récompense ? demanda-t-il ; je ne les vois pas manger quelque chose…

— Il y a d’autres joies que celles que procure la nourriture, répondit Rathbone en riant ; à l’endroit où ils sont, ils reçoivent de nouvelles stimulations électriques qui intéressent cette fois le centre de plaisir. Soit dit plus crûment, ces rats sont en train d’éprouver une sorte d’orgasme à répétition dont ils raffolent tellement que certains s’en sont fait mourir quand on leur laissait la faculté de se stimuler eux-mêmes. Et où en est le groupe 13 ? Ah ! Il a changé de leader, lui aussi. Ce 13-1 m’inquiète, voilà plusieurs semaines qu’il régresse. Il va falloir le sacrifier avant qu’il ne devienne inutilisable. Parce que, mon cher Vaughan, les rats restent utiles à leurs congénères bien après leur mort. Dès qu’ils sont menacés par la décrépitude, nous les tuons, nous leur ouvrons le crâne et nous donnons des extraits de leur cervelle aux membres de leur groupe.

Vaughan eut un sourire contraint.

— Cela semble un rituel un peu barbare, non ?

— Un rituel barbare ? s’exclama Rathbone d’un ton indigné ; c’est le résultat des travaux les plus avancés sur la mémoire et ses composantes. Il est prouvé, mon cher, scientifiquement prouvé, que des rats non-conditionnés peuvent apprendre ce que savent des rats conditionnés en absorbant leur cervelle. Nous ne savons pas encore de quoi elle est faite mais il est certain aujourd’hui qu’il existe une mémoire chimique. Un jour, vos enfants ou vos petits-enfants apprendront leurs leçons en avalant des extraits du cerveau d’un physicien ou d’un pianiste de génie !

— Je ne sais pas si je ne préfère pas l’enseignement traditionnel, dit Vaughan avec un rire hésitant.

— C’est votre droit, dit le professeur, sèchement ; bien, il est temps de faire rentrer ces petits à leur cage, la leçon est terminée.

Il revint au tableau de commande, actionna quelques manettes. Aussitôt les rats se reformèrent en trois cortèges et revinrent vers la colline derrière laquelle ils étaient apparus quelques instants plus tôt.

— Merci, professeur, très sincèrement, merci pour cette démonstration extraordinaire, dit Vaughan ; il est tout à fait évident que ces rats vous obéissent, comme vous le disiez, au doigt et à l’œil. Cela ne rend que plus incompréhensible le fait que certains d’entre eux vous aient échappé l’autre jour. Comment leur transmettiez-vous vos signaux ?

— Grâce à une petite boîte que je vous montrerai tout à l’heure et qui est, en fait, l’équivalent miniaturisé de ce tableau. Mais cette boîte n’est pas en cause, je vous l’ai dit. Elle fonctionne à la perfection, je l’ai vérifié.

— Alors ? demanda Vaughan.

Rathbone leva les bras au ciel.

— Eh ! Que voulez-vous que je vous dise ? Je cherche, Vaughan, je cherche désespérément une explication. Et je vous promets de vous la donner quand je l’aurai trouvée. Pour le reste, que pensez-vous de mes systèmes de sécurité ?

Vaughan eut un long regard sur le hangar et l’étrange paysage miniature qui s’étendait devant lui.

— Je pense qu’il n’y a rien à craindre ici, dit-il ; ce sont plutôt vos mutins qui m’inquiètent. Que peuvent-ils faire, à votre avis ?

Le visage de Rathbone se crispa.

— Comment voulez-vous que je vous réponde ? cria-t-il de sa voix aiguë ; comment pourrais-je prédire le comportement d’animaux qui m’échappent totalement ?

— Vous les avez pourtant conditionnés, ce sont vos élèves, insista Vaughan.

Les yeux du professeur eurent un éclat soudain.

— Des élèves révoltés qui ont fui leur maître ! gronda-t-il ; je ne les connais plus !

« Au fond, songea Vaughan avec un peu d’amusement, il est presque plus touché dans son amour-propre que dans sa rigueur scientifique ! »

— Tout ce que je peux dire, c’est qu’ils se sont déconditionnés, poursuivait Rathbone avec agitation ; à partir de là, tout est possible !

— Après tout, ils ne sont jamais que deux cent quarante-trois, murmura Vaughan.

Le professeur se tourna vers lui d’un air furieux.

— Vous aussi ! Un spécialiste des rats ! Vous devriez pourtant savoir, Vaughan, que, dans trois semaines, ils seront beaucoup plus nombreux, que, dans trois semaines, chaque femelle peut avoir accouché de cinq à dix petits et que l’opération pourrait se répéter cinq fois en un an ! Et n’oubliez pas une chose, Vaughan : chacun de ces petits aura toutes les qualités de ses géniteurs, je dis bien toutes, sans exception, y compris celle de se déconditionner. Car c’est bien de cela qu’il s’agit…

Il posa tout à coup sur le bras de Vaughan une main qui tremblait un peu.

— Je vais vous dire ce qui me hante, Vaughan. Vous en ferez ce que vous voudrez… Je tremble à l’idée que mes rats sont peut-être devenus assez intelligents pour se déconditionner tout seuls… comme des hommes !


CHAPITRE IV

Timothy Barnes sortit de la grange à reculons, blanc comme un linge, avec une telle expression de dégoût et de terreur sur le visage que son frère, Ben, qui était en train de ramener le tracteur vers le garage, s’en aperçut tout de suite.

— Tim ! cria-t-il ; qu’est-ce qui t’arrive ?

Comme son frère ne répondait pas, il coupa le moteur, sauta à bas de son siège et courut vers Tim qui demeurait figé devant la porte de la grange, les yeux dans le vague.

— Qu’est-ce qu’il y a, Tim ? demanda Ben en s’approchant ; tu as été mordu par un serpent ?

Tim secoua lentement la tête sans quitter la grange des yeux.

— Non, Ben, il n’y a rien, dit-il d’une voix sourde ; enfin… Je viens de voir quelque chose dans le foin, quelque chose de… de…

D’un geste las il indiqua qu’il renonçait à trouver le mot qu’il cherchait et tourna vers son frère un visage convulsé.

— Ben, murmura-t-il, il faut appeler tout de suite ces gens de Washington qui s’occupent des rats.

— Ces gens de Washington ? répéta Ben en fronçant les sourcils.

Thimothy Barnes s’impatienta.

— Ceux qui ont lancé cet appel l’autre jour, à la télé, comme quoi il fallait les prévenir tout de suite si on avait des histoires avec les rats. J’ai noté le numéro quelque part…

— Mais quoi ? dit Ben en regardant la grange ; tu as trouvé des rats là-dedans ?

Tim respira profondément.

— Oui, dit-il, oui, Ben, j’ai trouvé des rats, mais des rats comme je n’en ai jamais vus de ma vie…

— Tu les as tués ?

— Pas eu besoin de les tuer. Ils étaient morts.

Ben regarda son frère d’un air incrédule.

— Et c’est d’avoir vu des rats morts qui te met dans un état pareil ? demanda-t-il avec une certaine ironie.

— Tu ne sais pas de quoi tu parles ! s’exclama Tim ; ils… ils formaient comme… une espèce de ronde… Et puis vas-y voir, tiens, puisque tu te crois si fortiche ! Ils sont dans le tas de foin, à côté du casier à maïs ! Vas-y ! On verra bien la tête que tu feras quand tu reviendras !

Quelques instants plus tard, Ben ressortait de la grange, presque aussi pâle que son frère.

— C’est… c’est… il n’y a pas de mot pour le dire, murmura-t-il ; mais je ne crois pas qu’il faille appeler les gens de Washington. C’est au pasteur qu’il faut téléphoner…

— Au pasteur ? répéta Tim, surpris ; qu’est-ce que le pasteur a à faire avec cette histoire ?

Son frère le regarda dans les yeux.

— Il y a de la diablerie là-dessous, dit-il dans un souffle ; c’est un truc de sorcier, Tim ! Quelqu’un a voulu nous jeter un sort…

— Tu déconnes ! jeta Tim en haussant ses larges épaules.

— Tu as vu la taille de ces rats, Tim ? demanda Ben d’une voix tremblante ; tu l’as vue ? Ces bêtes-là ne… ne sont pas de ce monde, voilà tout ! Et tu as vu ce qui est arrivé à leurs têtes ? Je te dis que c’est un truc de sorcier !

— Et moi, je vais prévenir Washington, dit Tim en se dirigeant vers le corps principal de la ferme.

Dans la salle de séjour, il retrouva aisément le numéro de téléphone du Service de Dératisation Fédéral qu’il avait épinglé au mur, à côté du calendrier, et l’obtint tout de suite.

— Ici Timothy Barnes, de Millers Tavern, annonça-t-il ; je vous appelle pour une histoire de rats, comme vous l’avez demandé l’autre jour…

— Un instant, je vous passe le service, dit l’opératrice.

Une voix d’homme s’éleva presque aussitôt dans l’écouteur. Tim répéta sa phrase.

— Je vous remercie de nous appeler, monsieur Barnes, dit l’homme ; qu’avez-vous constaté au juste ?

— J’ai trouvé des rats dans ma grange, répondit Tim ; ce n’est pas la première fois, bien sûr.

Mais ceux-ci ne sont pas comme les autres. D’abord ils sont beaucoup plus grands. Ils ont cinquante à soixante centimètres de long, sans compter la queue bien sûr, qui en fait au moins autant.

— Ils sont morts ou vivants ?

— Morts. Et d’une drôle de manière, je…

— Combien sont-ils ?

— Douze, je les ai comptés. Et ils sont… je ne sais pas comment dire… attachés par la queue. Et puis ils ont le crâne ouvert…

— Le crâne ouvert ? répéta la voix d’homme ; c’est vous qui les…

— Non ! coupa Tim avec irritation ; je vous dis que je les ai trouvés comme ça…

— Bien, monsieur Barnes, je comprends. Où se trouve exactement Millers Tavern ?

— Sur la 360, la route qui va de Richmond à Tappahannock…

— Un instant je vous prie…

Tim entendit un bruit de voix en arrière-plan, puis une exclamation.

— Tappahannock ! Mais c’est tout près de…

La voix d’homme fit vibrer l’écouteur.

— Monsieur Barnes ? Vous avez de la chance ! Notre chef de service se trouve précisément dans votre région. Je vais essayer de le joindre par téléphone et si j’y arrive, il viendra certainement vous voir tout de suite. Sinon un de nos techniciens sera là dès demain matin. Merci de nous avoir appelés…

Vaughan ralentit à peine au croisement et s’engagea en trombe sur la petite route qui menait droit vers Millers Tavern. Le professeur Rathbone resserra nerveusement sa prise sur la poignée de la portière.

— À quoi bon aller aussi vite ? glapit-il d’une voix suraiguë ; ces rats sont morts. Ils nous attendront…

— Excusez-moi, dit Vaughan en ralentissant ; j’ai tellement hâte de les voir. C’est la première fois qu’on nous met sur une piste, vous comprenez ?

— Moi, ce que je ne comprends pas, dit de professeur, c’est pourquoi ces pauvres bêtes ont le crâne ouvert. Malgré ce qu’il a dit, ce fermier a dû les massacrer à coups de pelles comme ils font tous. Et ils ne pouvaient même pas se défendre ou s’enfuir, les malheureux, puisqu’ils étaient attachés par la queue…

— Vous croyez que nous nous trouvons en présence de…, commença Vaughan.

— Je ne crois rien avant d’avoir vu, mon cher. Et je vous prie de ne pas quitter cette route des yeux ! Il y a quand même quelque chose qui me console dans cette découverte, reprit-il après quelques secondes de silence ; c’est que Millers Tavern n’est pas bien loin de mon laboratoire. Ce qui semble prouver que les mutins sont revenus à de meilleurs sentiments et s’apprêtaient à rentrer au bercail quand ils ont été surpris par cette brute de fermier et massacrés…

— Mais pourquoi se seraient-ils arrêtés en chemin, surtout s’ils étaient si près de chez eux ? demanda Vaughan.

Rathbone tira pensivement sur les poils de sa moustache.

— Je n’en sais rien, murmura-t-il ; peut-être ont-ils voulu former un… Nous comprendrons sans doute mieux quand nous les aurons vus…

Un quart d’heure plus tard, la voiture de Vaughan pénétrait dans la cour de la ferme où les frères Barnes, adossés à la porte de la grange, attendaient en silence, l’air sombre. Vaughan alla vers eux, la main tendue.

— Vaughan, du Service de Dératisation, dit-il ; et voici le professeur Rathbone. Merci de nous avoir prévenus, messieurs. Où sont-ils ?

— Je vais vous conduire, dit Tim : mais ne me forcez pas à rester près de vous ! Il faut avoir le cœur bien accroché pour regarder une saleté pareille !

— Une saleté ! s’exclama le professeur d’un ton indigné.

— Venez, professeur, dit Vaughan en l’empoignant par le bras et en l’entraînant vers la grange.

Le soleil qui entrait à flots par la porte ouverte dorait les tas de foin empilés jusqu’au toit. Une fine poussière irisée flottait dans l’air. Timothy Barnes se dirigea vers le fond de la grange, s’arrêta à côté d’un énorme coffre de bois cerclé de fer et tendit le bras vers sa droite.

— Là, dit-il d’une voix un peu rauque.

Et il recula aussitôt pour laisser la place aux deux hommes qui approchaient. Rathbone courut presque jusqu’à l’endroit indiqué, se pencha et poussa aussitôt une exclamation désolée.

— Ce sont bien eux ! Tous des leaders ! Et ils ont formé un roi !

Vaughan se pencha à son tour et eut un hoquet de stupeur : devant lui, au centre d’un espace circulaire, douze rats étaient couchés sur le flanc, immobiles. Ils formaient une sorte de rosace ou de ronde, la tête vers l’extérieur du cercle et la queue vers le centre. Et ces queues entrelacées composaient un énorme nœud, noir et luisant, que rien ne semblait pouvoir défaire.

— Pourquoi, mais pourquoi les avez-vous tués ? cria soudain le professeur en marchant vers Timothy Barnes qui se tenait toujours en retrait.

— Moi ? Mais je ne les ai pas tués, monsieur ! protesta le fermier ; je les ai trouvés là où ils sont et comme ils sont.

— Et ces crânes ouverts ? Ça s’est peut-être fait par hasard ? insista Rathbone, de plus en plus furieux ; vous les avez tués à coups de pelle, brute que vous êtes !

— Non, professeur, dit Vaughan ne se penchant un peu plus ; ces crânes n’ont pas été ouverts à coups de pelle mais à coups de dents… Et la cervelle a disparu, ajouta-t-il un ton plus bas ; venez voir…

Le professeur était déjà à côté de lui, le bousculait presque dans sa hâte, se mettait à genoux dans le foin. Vaughan le vit tendre la main vers un des rats, tâter du doigt l’horrible blessure, le glisser à l’intérieur du crâne sans l’ombre d’une répugnance. Rathbone poussa une sourde exclamation et se releva brusquement, très pâle.

— Les leaders ont formé un roi, dit-il d’une voix sans timbre ; et puis les autres leur ont ouvert le crâne et mangé la cervelle. Vous comprenez ce que cela signifie, Vaughan ?

L’interpellé passa la main sur son crâne chauve avec une moue embarrassée.

— Ma foi non, pas grand-chose, admit-il ; pour commencer, je croyais que cette histoire de roi des rats n’était qu’une légende.

— Une légende ! s’indigna Rathbone ; c’est un fait constaté scientifiquement et à plusieurs reprises.

— En tout cas, moi je n’en avais jamais vu.

— Mais qu’est-ce que vous racontez tous les deux ! s’exclama Timothy Barnes d’un ton inquiet ; les rats ont un roi maintenant ?

Le professeur lui jeta un coup d’œil condescendant.

— Ce n’est pas ce vous croyez, mon brave, dit-il d’un ton sentencieux ; ce qu’on appelle un roi des rats, c’est la réunion d’un certain nombre de ces animaux attachés par la queue, comme ceux que vous avez découverts.

— Mais… mais qui les a attachés ainsi ? demanda Tim, les yeux ronds.

Rathbone eut un sourire supérieur.

— Ah ! Tout le mystère est là, mon bon ami. La question que vous posez, on se la pose depuis des siècles sans avoir trouvé de réponse valable. Pour les uns, il s’agit d’un accident naturel. Les rats se seraient trouvés soudés ainsi les uns aux autres par le gel, la boue, le foin ou même par leurs propres excréments. À mes yeux, l’explication ne tient pas debout. Car si c’était aussi simple, le phénomène se reproduirait beaucoup plus souvent. Or les rois de rats sont quand même relativement rares. On en compte quatre au dix-septième siècle, onze au dix-huitième, seize au dix-neuvième et onze seulement au vingtième.

— Mais enfin, ça sert à quoi ? demanda Tim avec une certaine nervosité.

Rathbone leva l’index à la verticale.

— Autre bonne question, mon cher, et elle aussi sans réponse convaincante. S’il ne s’agit pas d’un accident, il faut croire que certains rats se rassemblent ainsi délibérément. Pourquoi ? On l’ignore. Remarquez que, dans cette position singulière, ils sont incapables de bouger, donc de se nourrir. Selon les rapports les plus sérieux, ce sont alors leurs congénères qui leur apportent de quoi subsister…

— Avant de leur bouffer la cervelle, acheva Tim d’un ton écœuré.

Le professeur agita vivement la main.

— Non, non ! Ceci est nouveau, entièrement nouveau. Un tel phénomène n’a jamais été observé jusqu’ici à ma connaissance. Et il prouve à quel point mes rats sont supérieurs à leurs ancêtres ! Car tout s’explique à présent, tout devient limpide !

Tim souleva sa casquette de toile et se gratta longuement la nuque.

— Ben si c’est limpide pour vous, tant mieux, grommela-t-il ; parce que, pour moi, j’aime autant vous dire que…

— Raisonnons, dit Rathbone en se tournant vers Vaughan ; ces rats se sont échappés dans les conditions que vous savez. Notez bien qu’ils sont tous des leaders, des numéros 1, ceux qui conduisaient leurs équipes respectives. On peut donc raisonnablement penser que c’est eux aussi qui ont pris la tête de la mutinerie…

— On ne pourrait pas aller parler de tout ça ailleurs ? interrompit Tim ; moi, rien que l’odeur de ces bestioles me tourne le cœur. Et je boirais bien un coup de gnôle…

Les trois hommes ressortirent de la grange, le professeur parlant toujours.

— Que font-ils, une fois dans la nature ? Ils se concertent, ils forment des plans. Et, très vite, une évidence leur apparaît : ils sont privés de mes directives, de mes signaux ultrasoniques, de mes stimulations électriques dans l’hypothalamus et les hippocampes…

— Qu’est-ce qu’il raconte, ce mec ? demanda Ben à son frère.

— Je n’en sais rien, répondit Tim, en tout cas il ne parle pas le même américain que nous !

— Et ils doivent, impérativement, remplacer tout cela par autre chose, poursuivit Rathbone. Quoi ? Quoi d’autre qu’une intelligence collective ? C’est ce que découvrent très vite les leaders. Et c’est alors qu’ils forment le roi ! J’ai toujours pensé que ce phénomène était en somme un moyen de communiquer télépathiquement entre certains rats d’une intelligence supérieure. D’où le respect dont ils sont entourés par leurs congénères et l’aide qu’ils en reçoivent.

Tim ouvrit d’un coup de pied la porte de la salle de séjour.

— Vous boirez bien un coup avec nous, dit-il en se dirigeant vers un bahut noir de crasse dont il sortit quatre verres ébréchés et un cruchon de grès ; c’est de la bonne, bien rêche au gosier. On la fait nous-mêmes, c’est vous dire…

— Que se passe-t-il alors ? continua le professeur, tout entier à son exposé ; mes leaders entrent en communication, échangent leurs informations, mettent en commun toutes les ressources de leur intelligence, exactement comme les gens qui font tourner les tables se tiennent par les mains pour mettre en commun leur fluide. Et lorsqu’ils ont établi ce contact, la conclusion leur apparaît, aveuglante : tous ensemble, ils sont devenus beaucoup plus intelligents qu’ils ne l’étaient isolément. Merci…

Tim venait de poser devant lui un verre plein d’un liquide trouble dont le professeur but machinalement une gorgée. Il poussa aussitôt un grognement étouffé et porta la main à sa gorge.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il d’une voix étranglée ; du pétrole ?

— Du pétrole ! répéta Tim, indigné ; c’est de la gnôle comme on n’en fait plus !

— Il aurait peut-être mieux valu ne jamais commencer à en faire ! souffla Rathbone qui était devenu rouge brique ; vous n’auriez pas un verre d’eau ?

— Du pétrole, non mais sans blague ! grommela Tim en se dirigeant vers l’évier ; ces nimbus sont tous pareils ! La voilà, votre eau, et à votre santé !

— Merci, fit Rathbone ; là ! Ça va mieux ! Où en étais-je ?

— Vos leaders, dit Vaughan, ont senti qu’ensemble ils étaient plus intelligents que séparément.

— C’est l’évidence ! assura le professeur ; ces douze cervelles accolées ou plutôt confondues bénéficiaient chacune de l’apport de toutes les autres. L’intelligence du groupe devenait celle de chacun des individus qui le composaient. C’est sans doute ce qui leur a permis de comprendre qu’il leur fallait à tout prix et de toute urgence transmettre cette intelligence nouvelle à tous leurs congénères. Et ils l’ont fait selon la méthode que je leur avais moi-même enseignée : en donnant délibérément leurs cervelles à leurs frères pour qu’ils participent de leur nature. Ainsi, chacun des rats de ce groupe est-il maintenant aussi intelligent que le plus intelligent de ses chefs ! C’est le plus noble, le plus bouleversant des sacrifices que je connaisse…

Sa voix suraiguë gâchait quelque peu la solennité de sa phrase mais ses yeux étincelants confirmaient qu’il croyait dur comme fer à ce qu’il disait. Les frères Barnes échangèrent un regard ahuri. Vaughan hocha lentement la tête.

— Vous ne croyez pas que vous idéalisez quelque peu le comportement de vos rats, professeur ? demanda-t-il ; après tout, ceux-ci ont peut-être été tout simplement dévorés par d’autres rats qui avaient faim…

— Faim ! s’écria Rathbone ; faim dans une grange pleine de foin ! Faim à côté d’un coffre regorgeant d’épis de maïs ! Et puis, malheureux, s’ils avaient eu faim, mes rats ne se seraient pas contentés de manger la cervelle des leaders. Ils les auraient dévorés tout entiers, y compris les os ! Non, il y a là un choix délibéré. Ils savaient ce qu’ils faisaient !

— Bon. Admettons, fit Vaughan avec un geste résigné ; et maintenant ? Que va-t-il arriver ?

Rathbone se leva brusquement. Il était toujours aussi rouge. Des gouttes de sueur perlaient sur son front et ses yeux flamboyaient derrière les verres épais de ses lunettes. « Je ne sais pas si c’est le peu d’alcool qu’il a bu ou la situation exceptionnelle qu’il est en train de vivre, songea Vaughan, mais il est certain que cet homme n’a plus toute sa tête. L’a-t-il jamais eue d’ailleurs ? »

— Ce qui va arriver ? cria le professeur ; je n’en ai pas la moindre idée ! Toutes mes données expérimentales sont dépassées, vous comprenez, Vaughan ! Les rats à qui nous avons affaire ne sont plus ceux que j’ai connus et entraînés. Leur intelligence, leurs réflexes, leur conditionnement, tout est nouveau pour moi, tout m’est inconnu ! Je ne peux même pas vous garantir qu’ils ne vont pas, maintenant, se mettre à attaquer les hommes chaque fois qu’ils en auront l’occasion !

— Du calme, professeur, du calme, dit Vaughan en regardant les frères Barnes qui observaient Rathbone avec une expression de plus en plus angoissée ; nous reparlerons de tout cela plus posément dans votre bureau, voulez-vous ? Quant à vous, mes amis, je vous remercie encore une fois de nous avoir prévenus et je compte sur vous pour ne pas répandre autour de vous des rumeurs alarmistes.

— Qu’est-ce que vous voulez qu’on répande ? demanda Timothy Barnes d’un ton hargneux ; on n’y a rien compris, à tous vos trucs ! Sauf qu’il y a des rats dangereux dans le secteur et qu’on ferait bien de dormir avec la carabine en travers du lit. Et tout ça à cause de vos satanées expériences ! Quand est-ce que vous cesserez, vous autres, les grosses têtes, de faire joujou avec la nature du bon Dieu !

Dès que Vaughan et Rathbone furent repartis, en emmenant avec eux le roi des rats dans une vieille caisse, Tim se tourna vers son frère d’un air grave.

— Ben, dit-il, je crois que tu avais raison et qu’il vaut mieux aller chercher le pasteur.


CHAPITRE V

Le professeur Rathbone poussa un gémissement de terreur. Devant lui, le roi des rats, une énorme bête de près de deux mètres de long qui portait sur sa tête une couronne d’or, venait de tendre dans sa direction une patte accusatrice.

— Nous te tenons, Rathbone, dit-il d’une voix stridente, et nous allons te faire payer tout le mal que tu nous as fait. En bonne justice, nous devrions te torturer comme tu nous as torturés, t’implanter des électrodes dans le cerveau, t’envoyer des secousses électriques et des rafales d’ultrasons, te faire subir les mêmes opérations que celles que tu as pratiquées en secret sur certains d’entre nous. Mais nous sommes des rats, pas des hommes, et nous ne voulons pas nous venger bassement. Nous allons nous borner à te manger la cervelle comme tu nous as contraints si souvent à le faire entre nous. Et, après tout, nous y trouverons peut-être encore quelques petites choses à apprendre. Comme je suis le roi, je me sers le premier. Gardes ! Tenez-le bien !

Épouvanté, Rathbone sentit se resserrer sur son corps les dizaines de pattes griffues qui l’immobilisaient. Il vit le museau pointu du roi se pencher vers lui, s’approcher de son crâne, il sentit la morsure aiguë des dents qui lui broyaient les os, poussa un cri perçant et se réveilla, couvert de sueur, les tempes cisaillées par une affreuse migraine. « Quel rêve horrible ! se dit-il ; ce doit être ce maudit alcool que j’ai bu dans cette ferme. J’en ai encore la bouche toute pâteuse. »

Il se leva et passa dans la salle de bains pour s’y brosser vigoureusement les dents. Revenu dans sa chambre, il regarda le lit en désordre et hocha la tête. Non, il ne se rendormirait pas, en tout cas pas tout de suite. Pas après un rêve pareil, après la journée qu’il venait de vivre.

Il jeta un coup d’œil à sa montre qui marquait près de trois heures du matin, marcha jusqu’à la fenêtre et observa les énormes hangars bétonnés de l’autre côté de la cour. « Ce Vaughan et ses consignes de sécurité ! songea-t-il avec hargne ; cet homme est tellement habitué à lutter contre les rats d’égout qu’il est incapable de comprendre que mes rats sont d’une autre espèce. Ils sont heureux ici, ils n’ont aucune envie de s’enfuir. Et ce n’est pas vrai que je les torture ! ajouta-t-il, un lambeau de son rêve lui revenant soudain à l’esprit ; je les développe, je les perfectionne, j’en fais des êtres supérieurs. Et je suis sûr qu’ils le savent et que, dans le fond et à leur manière, ils m’en sont reconnaissants… »

Le professeur eut un frisson et éternua violemment. « Bon, je m’enrhume ! Et je ne dormirai certainement plus cette nuit. Autant me rhabiller et aller travailler dans mon bureau. Il y a un tas de revues de psychologie que je n’ai même pas eu le temps d’ouvrir. » Avant de quitter la fenêtre il regarda à nouveau les hangars, bien visibles dans la nuit claire. « Qu’est-ce qu’ils font là-dedans ? se demanda-t-il ; ils dorment sans doute… Rêvent-ils ? Rêvent-ils de moi comme il m’arrive de rêver d’eux ? Et, si oui, comment me voient-ils dans leurs rêves ? Il faudra que je fasse passer un électro-encéphalogramme à certains d’entre eux pendant leur sommeil. Cela pourrait donner des courbes intéressantes… »

Dès qu’il entra dans son bureau, il sut qu’il ne lirait pas les revues dont la seule vue lui donnait la nausée et semblait aviver la migraine qui battait toujours à ses tempes. Il se passa une main sur le front. « Qu’est-ce que j’ai ? Trop travaillé ces temps derniers, oui. Il faudrait que je prenne un peu de repos, que je décroche. Mais… mais ce n’est vraiment pas le moment, pas avec ces lascars qui battent la campagne et se préparent à faire Dieu sait quoi. Au fond, c’est eux qui m’obsèdent, qui me donnent des cauchemars et de l’insomnie. Où sont-ils ? Que font-ils ? Je ne peux pas m’empêcher d’y penser. » Il alluma une cigarette d’une main qui tremblait un peu et fit la grimace. « Je suis vraiment dans un fichu état ! Et qu’est-ce que c’est que cette angoisse qui augmente de minute en minute ? Tout cela à cause de ce rêve idiot ? Je suis grotesque ! Allons faire quelques pas dehors, l’air de la nuit me calmera. »

Mais, dès qu’il fut sorti de son bureau qui donnait directement sur la cour, ce fut pire. La masse sombre des hangars, le faible éclat des portes métalliques, celui, plus lointain, de la clôture de barbelés qui entourait la propriété, tout lui parut receler une menace d’autant plus redoutable qu’elle était imprécise. « Si j’y pense, se dit-il en regardant les barbelés, je suis une espèce de commandant de camp de concentration pour rats ! Étrange ! Cela ne m’était jamais venu à l’esprit. Est-ce ainsi que les rats me voient ? Est-ce qu’ils me haïssent ? Est-ce pour cela que les trois cents mutins se sont enfuis dès qu’ils en ont eu l’occasion ? Questions absurdes ! Je ferais mieux de prendre une bonne dose de soporifique et d’aller me recoucher ! »

Sa migraine le lancinait maintenant au point d’en devenir insupportable. Il se prit le front à deux mains et serra comme si ce geste avait pu le soulager. « C’est à croire qu’il y a vraiment un rat là-dedans, en train de me déchiqueter la cervelle avec ses griffes et ses dents ! Et cette angoisse qui monte, qui monte… Qu’est-ce qui m’arrive ? Infarctus ? Thrombose cérébrale ? Ou bien tout simplement un orage qui menace ? Mais il n’y a pas un nuage dans le ciel et d’ailleurs jamais un orage ne m’a mis dans un état pareil… C’est comme s’il y avait, quelque part, un danger qui approche et, dans ma tête, quelque chose qui essaie de me prévenir… ou de me faire peur… »

Il sursauta et fit face aux hangars. « Oui, peur ! Voilà ce qui se passe et dont je ne voulais pas me rendre compte : j’ai peur, horriblement peur ! C’est la présence, là-bas, de ces trente mille rats qui m’obsède ! Ils m’entourent, ils me cernent ! Je suis leur prisonnier bien plus qu’ils ne sont les miens ! Qui sont-ils ? Que sont-ils devenus ? Quels monstres ai-je fabriqués ?… Mais je délire, je dois avoir de la fièvre. Le seul moyen de me débarrasser de cette angoisse, c’est d’aller les voir, ces pauvres bêtes, endormies dans leurs cages. Quand je les aurai vues telles qu’elles sont, paisibles et inoffensives, je serai soulagé, j’en suis sûr. »

Et, en effet, plus il se rapprochait de la porte du hangar, plus il lui semblait que sa migraine s’apaisait, que son angoisse s’atténuait. Quand il posa la main sur la poignée de la porte, il se sentit tellement mieux qu’il faillit renoncer à cette visite nocturne, somme toute ridicule. Mais, à peine avait-il abaissé le bras et fait un pas en arrière qu’un trait de feu lui laboura le crâne. Il poussa un grognement de douleur et ouvrit la porte d’une poussée brutale.

Un long bruissement passa dans le hangar, quelque chose de ténu, d’à peine audible, comme si dix mille soupirs s’échappaient en même temps de dix mille gosiers minuscules. Puis un immense raclement s’éleva, celui de dizaine de milliers de griffes sur le sol en béton. D’un geste, le professeur tourna l’interrupteur qui se trouvait à côté de la porte et aussitôt se mit à hurler. Toutes les cages étaient ouvertes, tous les rats en étaient sortis et se ruaient vers l’extérieur. C’était comme une marée grise, un torrent de corps bondissants, galopants, filant comme des flèches dans la cour qui se couvrait peu à peu d’une sorte d’écume sombre et frémissante.

Rathbone hurla de nouveau.

— Lewis ! Peter ! Warren ! Alerte ! Les rats se sauvent ! Les rats s’en vont !

Puis il eut un rire de fou. Que pouvaient-ils faire à quatre, que pouvaient-ils, lui et ses assistants, pour empêcher les rats de s’enfuir ? D’autant plus qu’ils ne s’enfuyaient pas seuls ! Des groupes avaient foncé vers la porte des autres hangars, bondissaient vers les poignées, s’y accrochaient par grappes… Et les portes s’ouvraient à la volée, sous la poussée d’autres milliers de corps agglutinés.

Une fenêtre claqua au premier étage du bâtiment d’habitation, une voix affolée appela :

— Professeur, professeur ! Qu’est-ce qui se passe ?

— Les rats s’en vont !

— Les rats s’en vont ! Mais qui… qui a ouvert les cages ?

— Je n’en sais rien, imbécile ! Ils ont trouvé le moyen, voilà tout. Regardez la cour, elle en est pleine !

— La clôture les arrêtera.

« Rien ne les arrêtera maintenant, ils sont trop, pensa Rathbone ; à moins que… la boîte ! La boîte de transmission ! Je l’ai laissée dans le poste de contrôle du hangar. Il faut que je mette la main dessus avant que… » Il regarda à ses pieds. Le flot gris diminuait d’intensité, le hangar se vidait de ses derniers occupants. Le professeur courut vers le poste de contrôle, une petite pièce vitrée à l’autre bout du bâtiment. Dès qu’il y parvint, il sut que tout était perdu. La boîte de transmission était bien là et le casque aussi. Mais inutilisables. Tout ce qui pouvait avoir été arraché, rongé, déchiré l’avait été et le métal même de la boîte portait des traces de morsure.

Puis les yeux de Rathbone s’agrandirent. Sur le pupitre où se trouvaient les boutons qui commandaient l’ouverture des cages, deux rats énormes le regardaient, immobiles, les yeux fixes, comme s’ils l’attendaient.

— Ah ! Vous voilà vous autres, dit le professeur d’une voix qui tremblait ; vous avez fait du joli travail, oui ! Déjà, l’autre jour, vous avez refusé de m’obéir et de revenir au camp. Et maintenant vous avez ouvert les cages et fait sortir vos camarades. Où croyez-vous aller comme cela ?

Il eut un instant l’impression qu’une lueur d’ironie passait dans les petits yeux noirs braqués sur lui. Il fit un pas en direction du pupitre. Aussitôt les deux rats se raidirent, leurs moustaches se hérissèrent, leurs gueules s’ouvrirent dans un rictus sur deux rangées de dents pointues.

— Professeur ! appela une voix de l’autre côté du hangar ; c’est… c’est incroyable ! Ils sont tous partis !

Et comme si ça avait été un signal, les deux rats bondirent hors du poste de contrôle et disparurent.

— Partis ? Mais partis où ? hurla le professeur en revenant en courant vers la porte.

— Vers les barbelés, venez voir ! Ils les passent comme à la manœuvre !

Quelqu’un avait allumé les lampes de la cour et elles étaient assez puissantes pour éclairer la clôture ou, du moins, ce qu’il en restait. Car en plusieurs endroits déjà, elle s’était affaissée sous le poids des corps qui s’étaient jetés sur les fils par grappes entières en s’y ouvrant le ventre. Et sur ces masses sanguinolentes, des files entières de rats grimpaient à toute allure et allaient se perdre dans la nuit.

— Qu’est-ce qu’on fait, professeur ? demanda l’un des assistants.

Rathbone secoua lentement la tête.

— On ne fait rien, Lewis, rien du tout. On regarde. On regarde comment commence la fin du monde…

*
* *

Vaughan regarda longuement les barbelés qui, en certains endroits, disparaissaient littéralement sous un amas de corps agglutinés. Puis il se tourna vers Lewis, un homme d’une trentaine d’années dont la calvitie précoce mettait en évidence le front proéminent.

— Insensé, murmura Vaughan ; un véritable suicide collectif !

Lewis eut un toussotement hésitant.

— Je ne crois pas qu’il s’agisse vraiment d’un suicide, dit-il d’une voix pensive ; je les ai vu faire. Ceux qui se sont jetés sur les barbelés voulaient tout simplement faciliter le passage à leurs congénères. Ils ne savaient pas qu’ils allaient en mourir… Mais, en examinant bon nombre d’entre eux, j’ai découvert une chose étrange. Les rats qui se sont sacrifiés ainsi étaient tous, ou presque, moins développés que les autres.

— Des héros à petite tête, ricana Vaughan avec un rire dur ; mais les autres, les autres ? Comment ont-ils fait pour ouvrir les cages ? Et d’abord, comment ceux qui venaient de l’extérieur ont-ils réussi à entrer ici ?

— Venez voir, dit Lewis en désignant l’un des hangars.

Les deux hommes traversèrent la cour. Un petit vent glacé faisait trembler les barbelés de la clôture et osciller les cadavres qui y étaient encore suspendus.

— Nous n’avons pas encore eu le temps de… nettoyer tout cela, dit Lewis sur un ton d’excuse ; par ici, monsieur Vaughan…

Il conduisit le directeur du Service de dératisation jusqu’à la salle où se trouvait le paysage miniaturisé.

— Regardez, fit l’assistant en tendant le bras vers le champ de manœuvre.

Vaughan aperçut, entre deux monticules de terre retournée, un trou d’une trentaine de centimètres de diamètre.

— Un tunnel ! s’exclama-t-il.

— Un tunnel qui passe sous le socle de ciment où est fixée l’armature du hangar, c’est-à-dire à plus de trois mètres sous terre, et débouche à l’extérieur, au creux d’un buisson…

— Mais je ne comprends pas, dit Vaughan ; s’ils avaient ce tunnel, pourquoi ne s’en sont-ils pas servi pour sortir ?

— Certains l’ont fait sans doute. Mais ils étaient trop. Pensez, trente mille ! Il leur aurait fallu des heures. Et puis, ils voulaient aussi libérer leurs congénères enfermés dans les autres hangars.

Vaughan remarqua que l’assistant portait encore sa veste de pyjama sous la blouse blanche qui flottait autour de son long corps maigre. « Il a dû sauter du lit et s’habiller comme il pouvait. » Le visage chevalin de Lewis était marqué par la fatigue et ses yeux bleus papillotaient nerveusement.

— Vous avez dû passer un sale moment, murmura Vaughan avec sympathie.

Lewis hocha la tête, lentement.

— Oui, admit-il ; c’était… un cauchemar… Tous ces rats qui grouillaient tout à coup dans la cour. Je n’en avais jamais eu peur, mais là, j’avoue… Pourtant, le plus affecté, c’est certainement le professeur Rathbone…

— Comment va-t-il ?

— Maintenant il somnole. Mais il a eu une terrible crise nerveuse. Nous avons été obligés de le coucher de force et d’appeler un médecin qui lui a fait une piqûre de sédatifs.

— J’irai le voir tout à l’heure. Pour l’instant, revenons à nos moutons, ou plutôt à nos rats. Le commando de libération, il faut bien l’appeler comme ça, entre donc dans ce hangar en passant par le tunnel. Mais comment arrivent-ils à ouvrir les cages ?

Lewis ouvrit les mains dans un geste d’incompréhension.

— Il n’y a qu’une explication possible, mais elle défie la raison. Certains rats du commando de libération, comme vous dites, connaissaient l’existence des boutons qui commandent l’ouverture des cages et ils savaient comment les actionner. Après tout…

Il s’interrompit et eut un geste vague.

— Après tout ? répéta Vaughan sans le quitter des yeux.

— Nous leur avons bien appris à se servir de certains leviers ou certaines manettes pour obtenir une récompense, de la nourriture par exemple, ou des stimulations électriques agréables…

— De là à comprendre le mécanisme qui ouvre les cages ! s’exclama Vaughan.

L’assistant haussa les épaules.

— Je sais, ça paraît incroyable. Mais je ne vois pas d’autre moyen de…

— Soit ! interrompit Vaughan ; voilà les cages ouvertes et les rats libérés. Mais libérés à l’intérieur du hangar. Comment ont-ils fait pour ouvrir la porte ?

Lewis détourna les yeux.

— C’est là qu’il s’est passé quelque chose de vraiment incompréhensible, murmura-t-il ; cette porte, comme vous le voyez, n’a pas de poignée à l’intérieur, ceci pour éviter que les rats ne parviennent à l’ouvrir en se pendant à plusieurs à cette poignée. On ne peut l’ouvrir que de l’extérieur…

— Et alors ? Qui leur a ouvert ?

— Le professeur Rathbone lui-même. Il ignorait bien entendu que les rats étaient sortis de leur cage. Il nous a dit, d’une manière assez confuse d’ailleurs, qu’il souffrait d’insomnie, qu’il se sentait angoissé et qu’il avait voulu jeter un coup d’œil sur ses rats pour se rassurer…

— De quoi avait-il peur ?

L’assistant hocha la tête d’un air embarrassé.

— C’était confus, je le répète. Peut-être même délirait-il un peu. Il nous a dit que quelque chose l’avait contraint à venir ouvrir cette porte…

Vaughan baissa la tête et garda le silence pendant quelques instants.

— J’irai le voir tout à l’heure, dit-il, et j’essaierai de l’interroger à ce sujet. Donc, voilà la porte ouverte et les rats dans la cour. Que s’est-il passé à ce moment-là ?

— Pour ce que j’ai pu en voir de ma fenêtre, les rats se sont jetés sur les portes des deux autres hangars, les ont ouvertes en se pendant à la poignée…

— Mais ces portes n’étaient donc pas verrouillées ? s’étonna Vaughan.

— Pourquoi l’auraient-elles été ? Nous n’avons jamais pensé que des rats viendraient du dehors, dit Lewis avec une moue piteuse. En tout cas, dès que les portes se sont ouvertes, des rats ont foncé dans les hangars pour libérer les occupants des cages de la même manière qu’ils l’ont fait ici et toute la bande s’est ruée vers les barbelés. C’était un spectacle… un spectacle…

Il eut un geste vague et se passa la main sur les yeux.

— Vous devez être crevé, mon vieux, dit Vaughan ; conduisez-moi chez le professeur et tâchez de prendre un peu de repos.

Ils retraversèrent la cour en silence et entrèrent dans le vestibule d’où partait l’escalier qui montait au premier étage. Vaughan allait s’y engager quand Lewis le retint.

— Écoutez, monsieur Vaughan, dit-il d’une voix sourde ; il y a quelque chose que j’ai le devoir de vous dire, même si j’ai l’air, en le faisant, de trahir le professeur Rathbone…

Vaughan fronça les sourcils. L’assistant avait baissé les yeux et ses lèvres tremblaient comme s’il allait se mettre à pleurer.

— Je vous écoute, dit le directeur du Service de dératisation.

— Le professeur a… procédé à certaines expériences sur des rats choisis par lui parce qu’ils étaient particulièrement doués.

— Je sais. Ces expériences sont connues, du moins des services intéressés, dit Vaughan, étonné.

— Pas toutes, monsieur Vaughan, dit Lewis à mi-voix ; quelques-unes de ces expériences sont restées secrètes pour tout le monde, même pour les deux autres assistants…

— De quelles expériences s’agit-il ?

Le visage de Lewis se contracta un peu plus.

— Si j’ai fait quelque chose de mal, c’est sur l’ordre du professeur Rathbone, dit-il d’un ton pleurard ; j’espère que vous en tiendrez compte, monsieur Vaughan…

— Dites ce que vous avez à me dire et finissons-en ! s’exclama Vaughan, impatienté.

— Le professeur a opéré un certain nombre de rats, murmura l’assistant, très pâle ; il leur a ouvert le crâne et…

— Pour y implanter des électrodes, oui, et après ?

— Pas seulement pour cela, monsieur Vaughan. Je n’y ai pas compris grand-chose et le professeur ne m’a pas donné de détails. Mais je sais que ces opérations avaient pour but de modifier le cortex des rats pour accélérer le développement de leur intelligence… C’est tout ce que je peux vous dire… Rappelez-vous que je vous en ai parlé spontanément, monsieur Vaughan !

— Je m’en souviendrai, promit Vaughan d’une voix sèche, en s’engageant dans l’escalier.

— C’est la porte en face de vous, monsieur Vaughan, dit Lewis.

« Bon Dieu ! jura Vaughan intérieurement ; qu’est-ce que cet hurluberlu de Rathbone a encore été inventer ? Et pourquoi n’a-t-il jamais parlé de ces opérations ? Mais il va me cracher le morceau même si je dois le secouer pour cela ! »

Arrivé devant la porte indiquée il faillit frapper puis se ravisa et entrebâilla peu à peu le battant. Rathbone était étendu sur son lit et semblait dormir. Mais dès que Vaughan s’approcha, il sursauta et ouvrit des yeux épouvantés. Puis, reconnaissant Vaughan, il se détendit et dit d’une voix faible :

— Ah ! Vaughan, c’est vous, mon cher… On vous a prévenu… Quelle horrible affaire, n’est-ce pas ?

— Tout ira bien, professeur, assura Vaughan en s’asseyant au pied du lit ; c’est à nous maintenant de prendre la situation en main et d’essayer de retrouver vos pensionnaires le plus vite possible.

Les paupières de Rathbone retombèrent.

— Ne leur faites pas de mal, souffla-t-il ; ils ne sont pas méchants, les pauvres… Simplement un peu indisciplinés… Je crois qu’ils ont été entraînés par certains d’entre eux…

— Ceux à qui vous avez fait subir une opération du cerveau ? demanda Vaughan d’une voix presque indifférente.

Le professeur eut un nouveau sursaut et rouvrit les yeux.

— C’est Lewis qui vous a dit…, commença-t-il d’une voix aiguë.

Il s’interrompit et poussa un profond soupir.

— Oh ! Et puis, après tout, c’est peut-être mieux ainsi, murmura-t-il ; j’aurais bien dû finir par vous en parler, un jour ou l’autre…

— Qu’est-ce que cette opération ? demanda Vaughan en se penchant vers lui.

Rathbone remua lentement la tête sur l’oreiller.

— Peux pas vous donner… tous les détails maintenant, répondit-il d’une voix à peine audible ; trop compliqué… trop fatigué… Je… J’ai modifié le cortex de ces animaux… pour éliminer certains inhibiteurs d’hormones… Celles qui empêchaient… leur développement maximum…

— Autrement dit, vous les avez rendus encore plus intelligents que les autres…

Le regard de Rathbone se posa sur Vaughan avec une expression indéfinissable où il y avait à la fois du défi, de l’ironie et de la peur.

— Plus intelligents que les autres ? répéta le professeur ; vous n’y êtes pas, mon cher, pas du tout… Beaucoup plus, infiniment plus intelligents que vous et moi !


CHAPITRE VI

Bill Starr regarda sa montre et poussa un soupir écœuré. Deux heures du matin seulement ! Encore deux longues heures avant la relève ! Deux heures suprêmement idiotes à se promener de long en large le long du parapet qui surplombait le fleuve et à observer sur l’autre rive les lumières de Newport News qui scintillaient dans la nuit. Il y en avait des veinards, là-bas, des gars qui menaient une vie normale, qui faisaient un poker, buvaient un coup, sautaient une fille. Ils n’étaient pas de garde, eux, devant ce bon sang de fort !

« Si encore il y avait quelque chose à garder ! se dit rageusement Bill Starr ; mais quoi ? À part une vingtaine d’hélicoptères et la réserve de cognac français du colonel Macpherson ? Et qui viendra les faucher ? Les Popovs ? En traversant la James River à la nage peut-être ? Connerie ! »

— Eh, Bill, où es-tu ? souffla une voix.

— Ici, dit Bill, sans même se retourner ; qu’est-ce qui t’arrive, Matt ?

Matthew Moffit s’approcha en traînant les pieds, son fusil à l’épaule.

— Il ne m’arrive rien, justement, dit-il plaintivement ; je m’emmerde tellement dans mon secteur que je suis venu voir comment c’était dans le tien.

— Pareil, Matt, pareil. Je m’emmerde autant que toi.

Le nouvel arrivant vint s’accouder au parapet à côté de Bill Starr et contempla en silence l’horizon qui s’étendait devant lui.

— Ouais, dit-il après un moment de silence ; ouais, c’est pareil… Sauf que toi, tu as quand même les lumières de Newport News pour te tenir compagnie…

— Tu parles d’une compagnie ! ricana Bill ; tout ce qu’elles font, c’est me foutre le bourdon, ces bon Dieu de lumières.

— Ah, ah ! Tu penses au Blue Bar et aux serveuses topless, mon cochon ! Tu te souviens de cette petite blonde, Rosy je crois, avec une paire de…

— Ça va, mec ! coupa Bill, sèchement ; me rends pas les choses encore plus dures à supporter ! D’ailleurs tu devrais retourner à ton poste. Si jamais cette vache de Fischer fait sa ronde, tu es cuit et moi aussi…

— Bon, bon, j’y vais, grommela Matthew Moffit en se redressant ; mais quand même, Bill, avant que je parte, explique-moi une chose : qu’est-ce qu’on est supposé garder ici ?

Bill Starr se détourna brusquement et tendit le bras vers les bâtiments sombres qui s’étendaient autour de lui.

— Cette vieille saloperie de Fort Eustis, dit-il d’un ton solennel ; cet endroit à la fois historique et stratégique, un des centres vitaux de notre glorieuse armée qui bla-bla-bla et bla-bla-bla, tu ne te souviens pas du discours du colon ?

— Si encore on était là pour protéger des bombes atomiques ou des armes secrètes, n’importe quoi d’important, maugréa Moffit.

— Armes secrètes, mon cul ! On est là pour veiller sur vingt hélicoptères qui ne sont même pas du dernier modèle. Et maintenant, à votre poste, soldat Moffit ! Sinon ce sera quinze jours dont huit et votre perm avec mes bottes ! Rompez !

— La perm, soupira l’autre en se tournant machinalement vers la rivière et les lumières de Newport News ; dire qu’il y a encore quatre jours à… Eh, Bill ! Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura-t-il en se penchant par-dessus le parapet.

— Quoi, ça ? demanda Starr en l’imitant.

— Là-bas, dans l’eau, en face de nous, ça bouge on dirait, comme si quelqu’un traversait le fleuve à la nage…

— À cette heure-ci et à cette saison, faudrait être givré !… Mais tu as raison, Matt, ça bouge… Et pas qu’un peu ! Ça bouge sur une centaine de mètres… Et là, plus haut, en face de Rushmere…

— Si ce sont des nageurs, je n’arrive pas à voir leur tête, dit Moffit d’une voix tendue ; ce ne serait pas des hommes-grenouilles… Merde ! Bill, tu… tu crois qu’on est attaqués ?

— Par qui veux-tu qu’on soit attaqués, andouille ! répliqua vertement Bill Starr ; tu vois les Russkis s’amener gentiment à la nage pour s’emparer du bon vieux Fort Eustis ! Non, je te parie tout ce que tu veux que c’est une manœuvre de nuit de ces cons de marines. Leur base n’est pas tellement loin et c’est tout à fait dans leur style, ce genre de petites surprises. Mais on ne va pas se laisser surprendre, mon vieux Matt ! File à ton poste. Au premier qui sort de l’eau et prend pied sur la rive, tire un coup de feu…

— Sur eux ? demanda Moffit d’une voix étranglée.

— En l’air, ballot ! Moi j’allume le projecteur et j’actionne le signal d’alerte. On verra bien la tête qu’ils feront, ces gus, en se voyant découverts. L’air malin qu’ils auront, oui…

Il revint vers le parapet, tout réjoui à l’idée du bon tour qu’il allait jouer aux marines. Là-bas, l’eau noire du fleuve bouillonnait littéralement au passage des nageurs qui le traversaient. « Ils ont un moteur au cul, ou quoi ? se demanda Bill Starr ; jamais vu des hommes-grenouilles déplacer autant d’eau ! Comme approche discrète, en tout cas, c’est râpé… Mais nom de Dieu ! Qu’est-ce que c’est que ça ? »

Sous lui, exactement à l’aplomb du parapet, la rive paraissait animée par une sorte de frémissement. D’un bond, Bill Starr fut sur le projecteur, l’alluma et dirigea le faisceau lumineux vers le bas. Il poussa aussitôt un cri étranglé. La rive disparaissait littéralement sous un grouillement de corps luisants et mouillés qui filaient comme des flèches vers le bas du parapet et s’évanouissaient dans la nuit. Et il en venait toujours plus de la rivière.

— Matt ! cria Bill ; surtout ne tire pas ! Viens voir !

Moffit arriva en courant, se pencha et poussa une exclamation horrifiée.

— Des rats ! hurla-t-il ; nous sommes attaqués par des rats ! Pourquoi ne veux-tu pas que je tire, Bill ?

— Parce que je ne tiens pas à me faire traiter de connard jusqu’à la fin du service, Matt ! Tu nous vois donner l’alerte pour quelques rats ?

— Mais ils sont des millions, Bill ! s’exclama Matthew Moffit, le visage crispé.

— En tout cas, ils ne nous attaquent pas, assura Bill Starr ; pourquoi veux-tu qu’ils nous attaquent ? Ce doit être une migration ou quelque chose de ce genre. J’ai lu un truc là-dessus un jour. À certaines périodes, des bandes de rats se mettent en marche comme ça, à travers tout, et changent de secteur. Ils vont contourner le fort et aller où ça leur chante…

Il parlait d’un ton ferme et même un peu ironique mais il commençait, malgré tout, par être impressionné devant la montée incessante de ces milliers de rats que la James River paraissait littéralement dégorger.

— Quand même, moi je crois qu’on devrait faire quelque chose, prévenir au moins l’officier de garde, murmura Moffit d’une voix oppressée.

— Pour qu’il se foute de nous jusqu’à plus soif et qu’il nous colle en plus quatre jours pour alerte intempestive ? grommela Bill Starr ; et puis non, tu as raison, ajouta-t-il au bout d’un instant ; il y a quand même un truc bizarre dans ce…

Il marcha d’un pas rapide jusqu’à la guérite où se trouvait le téléphone qui le reliait au poste de garde et forma le numéro. La sonnerie s’éleva cinq fois avant que quelqu’un ne décroche.

— Allô ! Le poste de garde ? Ici le caporal Starr, en faction au point 6. Je voudrais signaler un phénomène tout à fait… euh… curieux… Il y a des masses de rats qui sont en train de traverser la James River et de prendre pied sur notre rive… Je dis : des rats… Oui, RATS… Non, je ne suis pas ivre et je n’ai pas rêvé. J’ai à côté de moi le soldat Moffit qui peut confirmer mes… Allô !… Allô !… Allô !

Il secoua l’appareil avec nervosité.

— La vache ! Il a raccroché… Ou la ligne est coupée, je n’ai plus de tonalité, ajouta-t-il.

Il revint vers le parapet au-dessus duquel Moffit était resté penché.

— Il en vient toujours ? demanda-t-il.

— Toujours, souffla Moffit ; c’est comme si le fleuve charriait des rats au lieu d’eau…

— Matt, cours jusqu’au poste de garde ! ordonna Bill Starr ; il va quand même falloir faire…

Soudain, le projecteur s’éteignit. Et, en même temps que lui, toutes les lumières qui étaient restées allumées dans le fort. Au même moment, Bill Starr et Matthew Moffit entendirent un bruit étrange fait de milliers de raclements ténus sur le béton du parapet…

*
* *

Le général Edwin C. Lyttle donna un furieux coup de poing sur sa table.

— Un fort ! cria-t-il ; un fort de l’armée américaine attaqué et pratiquement détruit par des rats ! Vous ne me ferez jamais croire une histoire pareille, colonel !

Le colonel Macpherson avala précipitamment sa salive et sa pomme d’Adam, qu’il avait pointue et proéminente, monta et redescendit plusieurs fois avant qu’il n’arrive à parler.

— C’est pourtant la plus stricte vérité, mon général, affirma-t-il d’une voix résolue ; j’ai apporté avec moi tous les rapports rassemblés depuis l’aube auprès de toutes les sections concernées et j’ai moi-même reconstitué sur ce plan la manœuvre de l’ennemi… je veux dire de l’assaillant…

Lyttle le regarda d’un air inquiet.

— Vous êtes sûr que vous allez bien, Macpherson ? demanda-t-il avec une soudaine sollicitude.

— Aussi bien que possible après les heures que je viens de passer, mon général. Pourquoi ?

— Parce que vous venez d’employer les mots d’« ennemis » et d’« assaillants », répondit le général d’une voix douce.

Puis, dans un hurlement :

— Alors qu’il s’agit de rats, bordel de merde ! De rats, Macpherson ! De bestioles à quatre pattes qui vivent dans les égouts et bouffent des ordures !

— Je sais, mon général, dit le colonel d’un ton placide ; mais les rats qui nous ont attaqués cette nuit, car il n’y a pas d’autres mots, ne sont certainement pas des rats ordinaires. Laissez-moi vous montrer sur ce plan comment ils ont procédé…

Sans attendre la réponse de Lyttle, il plaça devant lui une grande feuille de papier-calque sur laquelle il avait reproduit sommairement le plan de Fort Eustis. Le fort occupait une longue bande de terre de 4 kilomètres sur 10, en forme de poire, et dont la partie la plus effilée s’avançait dans la James River comme une péninsule.

— Ils ont traversé le fleuve sur trois points, mon général, dit Macpherson en s’emparant d’un crayon ; ici, à la hauteur de Hog Island ; cinq cents mètres plus bas, là où la distance à franchir à la nage est la plus courte ; et enfin ici, dans la région de Rushmere. Selon les estimations forcément imprécises de mes hommes, ils étaient entre dix et vingt mille…

Le général ouvrit la bouche comme s’il allait dire quelque chose puis, avec un haussement d’épaules, se pencha sur le plan.

— Le premier groupe, continua Macpherson, a atteint notre rive à peu près à la hauteur du générateur électrique et s’y est aussitôt infiltré.

— Infiltré ! répéta Lyttle d’un ton sarcastique ; comment peut-on s’infiltrer dans un blockhaus dont les murs ont un mètre d’épaisseur, colonel ?

— En passant par les meurtrières, mon général, répliqua Macpherson, impassible ; une fois à l’intérieur, ils se sont attaqués aux câbles et aux conduites et les ont coupés en quelques minutes…

— Pendant que vos hommes les regardaient faire, l’arme au pied, je suppose, ricana Lyttle.

— Les hommes de garde se sont courageusement battus, assura le colonel ; et ils en ont tué un certain nombre. Mais il y en avait trop. De plus, ceux des soldats qui se servaient ou essayaient de se servir de leurs armes ont tous été assez sérieusement mordus, et tous de la même manière : à la main droite…

Le général eut un sursaut de tout le corps.

— Qu’est-ce que vous me racontez, Macpherson ? grommela-t-il ; vous ne prétendez quand même pas me faire croire que ces rats savaient qu’un homme a besoin de sa main droite pour tirer ?

— Je n’essaye pas de vous faire croire quoi que ce soit, mon général, répondit le colonel, impassible ; je me borne à vous rapporter les faits, tels qu’ils se sont passés, tels qu’ils sont consignés dans le rapport que voici. Quand l’électricité a été coupée, en même temps d’ailleurs que le téléphone, je dois reconnaître que les hommes qui gardaient la centrale ont paniqué… J’ajoute que je les comprends…

— Ah vraiment ! s’exclama Lyttle, rouge de colère.

Macpherson eut un geste conciliant.

— Mon général, essayez de vous imaginer ce que peut être la réaction d’un homme qui se trouve enfermé, dans les ténèbres, avec des centaines de rats bondissant en tous sens et dont certains l’ont déjà mordu… Il n’y a pas que les gardes de la centrale qui ont perdu la tête, d’ailleurs. Fort Eustis tout entier a été saisi de panique…

— Une honte ! gronda Lyttle.

— Peut-être bien, mon général, mais une honte très explicable. Moi-même, quand, de ma fenêtre, j’ai vu ces rats traverser l’esplanade en direction du hangar où se trouvaient les hélicoptères, j’ai eu peur, je l’avoue. Cette marée, cette inondation faite de dizaines de milliers de corps vivants et bondissants, je… Il faut l’avoir vue pour se rendre compte de l’effet que cela produit…

— Des rats, bon sang, rien que des rats ! maugréa le général en décortiquant un cigare.

— Oui, mon général. Rien que des rats, mais plusieurs milliers à la fois ! Et des rats qui savaient ce qu’ils faisaient, je vous le jure. D’ailleurs les résultats sont là pour le prouver.

Il reprit son crayon et revint au plan étalé sur la table.

— Pendant qu’une de leurs colonnes attaquait donc la centrale et la mettait en panne, une autre pénétrait dans l’enceinte du fort en passant par le parapet…

— Comment, le parapet ? interrompit Lyttle ; mais c’est une paroi de béton lisse comme la main, sans rien qui permette de s’y cramponner !

— Les rats ont pourtant trouvé le moyen de le faire et d’entrer dans le fort par le côté réputé inaccessible. Pendant ce temps-là, une troisième colonne franchissait les barbelés ici, à l’est.

— Mais comment ont-ils pu ? rugit le général ; ils ont quatre mètres d’épaisseur, vos barbelés !

— Technique commando, mon général ; des centaines de rats se sont jetés sur les fils, en s’y ouvrant le ventre d’ailleurs, et ont permis aux autres de passer sur leur dos. Puis, comme si elles obéissaient à un signal, les trois colonnes ont convergé sur le hangar des hélicoptères…

— Et les ont détruits à coups de griffes et de dents ! ricana Lyttle.

— C’est-à-dire qu’ils ont détruit tout ce qu’ils pouvaient détruire, précisa Macpherson ; commandes, circuits électriques, joints, câblage, ils ont tout réduit en bouillie. Les techniciens ne savent pas encore si les appareils sont récupérables…

— Et les hommes, colonel, les hommes ? rugit le général ; qu’est-ce qu’ils faisaient pendant ce temps ?

— Ils faisaient ce qu’ils pouvaient, mon général, dit Macpherson dignement ; ils luttaient dans le noir contre dix ou vingt mille adversaires presque invisibles et qui leur sautaient dessus chaque fois qu’ils faisaient mine de se servir de leurs armes. Mes hommes ne sont pas entraînés pour ce genre de combat, mon général et je ne crois pas qu’il y ait un seul soldat qui le soit dans toute l’armée des États-Unis.

Le général Lyttle alluma lentement son cigare et aspira une longue bouffée de fumée avant de regarder le colonel dans les yeux.

— Je vous remercie, colonel, dit-il d’une voix plus calme ; je vais prendre connaissance de vos rapports et rédiger une note pour l’état-major. J’aime autant vous dire tout de suite qu’elle sera sévère pour vous et vos hommes. Car si j’admets que cette… espèce d’attaque de la nuit dernière a eu quelque chose d’insolite qui a déconcerté vos hommes et les a privés d’une partie de leurs facultés combatives, il n’en reste pas moins que Fort Eustis restera, dans l’Histoire des États-Unis, comme le premier fort américain, et le seul, qui a été investi et gravement endommagé pratiquement sans combat.

Macpherson devint un peu pâle et ses traits se crispèrent.

— Je le déplore autant que vous, mon général, répliqua-t-il d’un ton sec ; Fort Eustis a eu, en effet, le malheur d’être la première cible des rats. Mais je ne crois pas qu’il sera le seul…

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Lyttle en fronçant les sourcils.

— Qu’il y aura d’autres forts attaqués, mon général, beaucoup d’autres…


CHAPITRE VII

Ted Vaughan promena un regard accablé autour de lui et soupira. Le spectacle était à vrai dire effarant. L’énorme masse de sacs qui remplissait l’entrepôt s’était effondrée en son centre et, par la brèche ainsi ouverte, le chef du Service de dératisation pouvait apercevoir une longue coulée de grains visiblement souillés auxquels se mêlaient çà et là des cadavres de rats.

— Venez voir ça d’un peu plus près, monsieur Vaughan, dit Patrick Leake en tendant le bras vers la brèche ; n’ayez pas peur : les rats sont morts…

Vaughan haussa les épaules. Le responsable des entrepôts du port de Newport News était visiblement furieux et Vaughan le comprenait fort bien. Mais pourquoi lui en vouloir à lui, personnellement, de ce qu’avaient fait les rats ?

Devant lui, Leake s’était emparé d’une pelle et dégageait un passage dans la coulée de grains.

— Vous pouvez marcher dessus, cria-t-il en voyant Vaughan hésiter ; de toute manière il est foutu… du moins ce qu’il en reste. Parce que le principal est passé par là !

D’un dernier coup de pelle, il dégagea une ouverture circulaire d’une vingtaine de centimètres de diamètre qui avait été faite dans le revêtement d’asphalte de l’entrepôt. Les bords de l’orifice étaient curieusement dentelés.

— Voilà ! dit Leake en jetant sa pelle sur le sol ; voilà par où ils sont venus et par où ils ont fait passer le contenu de plusieurs centaines de sacs de froment…

— Vous avez fait sonder le trou ? demanda Vaughan.

— Oui. Il a trois mètres de profondeur. Après on ne sait pas parce qu’il fait un coude.

— Il rejoint sans doute une galerie verticale qu’ils ont creusée à partir des égouts.

— Ça, figurez-vous que je m’en doutais, ricana Leake ; ce que je n’arrive pas à comprendre, par exemple, c’est comment ils ont réussi à percer le revêtement.

— Il était peut-être fissuré, suggéra Vaughan en se penchant à nouveau vers le trou.

— Non, monsieur ! cria Leake en devenant rouge de colère.

C’était un petit homme roux et trapu dont le visage sanguin disait assez qu’il devait avoir la tête près du bonnet.

— Non, monsieur ! répéta-t-il avec véhémence ; les revêtements ne sont pas fissurés dans mes entrepôts ! D’ailleurs, s’ils l’avaient été ici, ils ne l’auraient quand même pas été dans tous les entrepôts qui ont été saccagés par ces satanées bestioles ! Parce qu’ils m’ont saccagé sept entrepôts, pas un de moins, vos rats !

— Permettez ! dit Vaughan, ce ne sont pas mes rats.

— Ils m’ont bouffé mes stocks de viande, mes produits laitiers, mes oléagineux, mon caoutchouc brut ! poursuivit Leake avec une fureur croissante ; ce qu’ils n’ont pas bouffé sur place, ils l’ont emporté et ce qu’ils n’ont pas emporté, ils l’ont si bien sali que ce n’est même plus la peine d’en parler. Ils m’ont fichu en l’air pour au moins cinquante mille dollars de marchandises, ces salopards !

— J’espère que vous êtes assuré, dit Vaughan, flegmatique.

— Je le suis, mais la question n’est pas là. Ce que j’aimerais bien comprendre, monsieur le spécialiste, c’est comment ces animaux-là ont eu l’intelligence de faire ce qu’ils ont fait : ils ont creusé leur trou au milieu des sacs, des caisses ou des barils, sans toucher à ceux qui étaient visibles, de manière à pouvoir faire leur sale boulot tout tranquillement à l’abri des regards. Ce n’est que quand on a voulu charger les sacs que tout s’est écroulé et qu’on a compris la manœuvre. Et ils ont refait le coup sept fois, dans sept entrepôts différents, sans compter ce qu’ils ont pu maquiller dans le hangar de la police. On le saura tout à l’heure, j’ai prévenu les flics…

Il fixa Vaughan de ses petits yeux verts et glacés.

— Alors qu’est-ce que c’est que ces gaspards-là, monsieur le spécialiste ? Je n’en ai jamais vu de pareils, et pourtant j’en ai vu, dans un port ce n’est pas ça qui manque !

Du bout du pied, il retourna un des cadavres qui mesurait plus de cinquante centimètres de long.

— Vous la connaissez, vous, cette race-là ?

— J’en ai déjà aperçu quelques spécimens, dit Vaughan sans se compromettre.

— Eh bien, vous feriez bien de chercher en vitesse de quoi les liquider ! Parce que s’il en reste beaucoup dans le port de Newport News et qu’ils remettent ça dans mes entrepôts, moi je n’ai plus qu’à fermer boutique !

— Nous sommes en train d’étudier la question, commença Vaughan.

Le ululement d’une sirène de police l’interrompit.

— Ah ! Voilà les flics ! dit Leake en se dirigeant vers la porte de l’entrepôt ; je serais curieux de savoir quels dégâts les rats ont faits chez eux… Salut, Frank ! cria-t-il à l’intention du sergent en uniforme qui descendait en hâte de la voiture et courait vers la porte d’un petit hangar.

— Salut, Patrick ! répondit le sergent sans se retourner ; merci de nous avoir prévenus…

Il introduisit nerveusement une clé dans la serrure du hangar.

— J’espère que vous n’avez rien caché de trop précieux dans votre planque, ricana Leake ; parce que ces gaspards-là, mon vieux, ils sont foutus de vous avoir boulotté vos lingots ou vos pierres précieuses !

Vaughan vit le sergent, suivi de deux hommes, s’engouffrer dans le hangar et, presque aussitôt, il entendit un cri suivi d’un juron.

— On dirait qu’il y a de la casse chez eux aussi ! dit Leake en se précipitant.

Vaughan courut derrière lui. Au moment où les deux hommes arrivaient devant le hangar, le sergent réapparut sur le seuil. Il était blême et ses lèvres tremblaient.

— Du vilain, Frank ? demanda Leake.

— Plutôt, oui, dit le sergent d’une voix tendue, les yeux fixés sur Vaughan.

— M. Vaughan est le Chef du Service de dératisation, expliqua Leake ; il est venu de Washington pour voir ce qu’on peut faire. Monsieur Vaughan, je vous présente le sergent O’Connor…

— Le Service de dératisation, hein ? dit le sergent en serrant la main de Vaughan ; je sens que je vais avoir besoin de vos conseils, monsieur Vaughan. Venez voir… Tu peux venir aussi, Patrick. Mais pas un mot aux autres, compris ?

Le hangar était de taille plutôt réduite, tout encombré de caisses et de ballots. Une curieuse odeur flottait dans l’air. On aurait dit du foin séché au soleil. O’Connor marcha vers le mur du fond où se trouvaient entassés une dizaine de sacs oblongs, semblables à des sacs de marin.

— Regardez ça, dit-il, en écartant un des sacs.

Vaughan s’approcha et sursauta. Un trou identique à celui qu’il venait de voir dans l’entrepôt aux grains avait été creusé dans le revêtement. Autour de lui, plusieurs des sacs gisaient, éventrés, laissant apparaître leur contenu : de petites boîtes de carton, de la taille d’un paquet de cigarettes. L’odeur du foin séché prenait à la gorge.

— Nom de Dieu, Frank, mais ça pue le hasch ! s’exclama Leake.

Le sergent inclina la tête et désigna les sacs de la main.

— Deux cents kilos, dit-il d’un ton grave ; saisis la nuit dernière par les stups à bord d’un cargo turc. Comme ils étaient pressés d’interroger les gars qui étaient dans le coup, ils nous ont confié les sacs et… et voilà, ajouta-t-il, la mine lugubre. À vue de nez, il en manque au moins la moitié… et moi je vais me retrouver à la circulation dans pas longtemps !

Il se tourna soudain vers Vaughan.

— Monsieur Vaughan, puisque vous êtes un spécialiste, pouvez-vous m’expliquer comment des rats ont pu absorber une aussi grande quantité de hash en si peu de temps ?

Vaughan secoua la tête.

— Ils n’ont certainement pas tout absorbé, sergent. Ils ont dû en emmener une bonne partie avec eux.

— Comment ? Avec une brouette ? ricana Leake.

— Ils ont des dents et des griffes et ils savent s’en servir de plusieurs manières, monsieur Leake. Et puis ils ont des trucs à eux. Par exemple, un rat se met sur le dos et tient entre ses pattes l’objet qu’il veut emporter. Un ou plusieurs autres le tirent par la queue…

Leake jura entre ses dents. Le sergent dévisagea Vaughan.

— Une question encore, monsieur Vaughan, dit-il d’une voix hésitante ; qu’est-ce qui arrive à des rats qui ont avalé du hash ?

Vaughan essaya de sourire.

— Il n’y a pas beaucoup de références de ce genre, sergent. Mais je me souviens d’avoir lu quelque chose à ce sujet : des rats qui avaient mangé du hash sont devenus tellement agressifs qu’ils ont tué des chats qui se trouvaient sur leur route. Je ne me rappelle pas les détails…

— C’est déjà pas mal, monsieur Vaughan, murmura O’Connor en faisant la grimace.

*
* *

Le général Garry MacNeil ressemblait plus que jamais à un aigle. « Mais à un aigle déplumé, songea Paul Flowers, en prenant place à l’une des extrémités d’une longue table ovale autour de laquelle sept autres personnes étaient déjà assises ; il est vrai que le malheureux doit passer de sales moments. »

— Messieurs, dit-il, je vous prie d’excuser mon retard. Le président m’a retenu plus longtemps que prévu. Inutile de vous dire que cette affaire le préoccupe de plus en plus, et pour cause…

Tout en disposant des papiers devant lui, il jeta un rapide coup d’œil aux autres membres de la réunion. Roy Steele avait l’air plus glacé et distant que jamais. Le général Price et l’amiral Duffy paraissaient de fort méchante humeur, tandis que le général Miller affichait une expression suprêmement dégoûtée. Kenneth Ross, lui, restait impassible mais le regard qu’il attachait sur MacNeil était éloquent. « On dirait, pensa Flowers, le spectateur qui attend depuis des années de voir le lion dévorer le dompteur et qui est enfin exaucé ! »

Une seule personne lui était inconnue : un homme corpulent, au visage coloré et sympathique, assis à côté de MacNeil. Celui-ci inclina la tête en direction de Flowers.

— Nous comprenons parfaitement les raisons de votre retard et les préoccupations du président, dit-il de sa voix de basse ; nous sommes précisément ici pour étudier ensemble les moyens de remédier à la situation. Messieurs, l’heure est grave et je veux…

— Permettez, général, coupa Steele de sa voix sèche ; comment se fait-il que le professeur Rathbone n’assiste pas à cette réunion ? En tant que premier et principal responsable de la situation dont vous parlez, il me semble que sa présence parmi nous aurait été, pour le moins, souhaitable…

— Vous avez parfaitement raison, répliqua MacNeil ; malheureusement, le professeur Rathbone est en traitement. Pour être précis, il fait une cure de sommeil ordonnée par ses médecins à la suite de troubles nerveux assez graves…

— Incroyable ! s’exclama Ross ; il crée une race de rats monstrueux, les lâche sur nous et s’en va dormir ! Comme c’est commode !

— Vous pourrez prendre connaissance des rapports médicaux sur le cas du professeur Rathbone quand vous voudrez, dit MacNeil ; je déplore son absence au moins autant que vous mais je n’y peux rien. En revanche, j’ai fait en sorte que nous ayons avec nous un homme dont les avis et les conseils nous seront certainement précieux. Messieurs, j’ai l’honneur de vous présenter M. Ted Vaughan, directeur du Service de dératisation fédéral.

Sous les regards braqués vers lui, Vaughan inclina la tête avec un sourire presque timide.

— Mais avant de donner la parole à M. Vaughan, continua MacNeil, je vais prier le général Price de nous faire un rapport succinct sur les événements de ces jours derniers en ce qui concerne certaines installations militaires. Tom, si tu le désires, tu peux t’aider de la carte qui est derrière toi.

Price se leva et toussota avec embarras. « Il donnerait n’importe quoi pour être ailleurs, se dit Flowers, et je le comprends. Après tout il a été le plus ardent supporter de MacNeil dans cette histoire et c’est lui qui en a été le plus sévèrement puni. »

— Messieurs, dit le général, j’ai le regret de vous apprendre, si vous ne le savez déjà, qu’au cours des dix derniers jours quatre établissements militaires ont été attaqués et sérieusement endommagés par… eh bien par des rats ! Il s’agit, dans l’ordre chronologique, de Fort Eustis, en face de Newport News, ici…

Il posa son doigt court et boudiné sur la carte.

— Deux jours plus tard, un peu plus au sud, c’est au tour de la base navale amphibie de Little Creek, mais là je laisserai mon ami Duffy vous donner les détails. Trois jours, ou plutôt trois nuits après, c’est Fort Pickett, à l’ouest, qui est attaqué et enfin, avant-hier, les rats ont investi Fort A.P. Hill, près Fredericksburg, ici…

Le général se détourna de la carte et se rassit en épongeant son front moite.

— Dans tous les cas, le déroulement de l’attaque a été pratiquement le même : une horde de rats de dix à vingt mille individus selon les lieux et les estimations s’est divisée en trois colonnes et a attaqué les forts sur trois points différents. Une des colonnes s’emparait de la centrale électrique et la mettait hors de service. Une autre se ruait sur le matériel militaire proprement dit et le détruisait pendant qu’une troisième colonne faisait, si j’ose dire, diversion en donnant l’assaut à partir d’un endroit jugé généralement imprenable…

Price croisa et décroisa nerveusement les doigts avant de poursuivre.

— Il convient, à ce propos, de noter que la taille des rats et leur… hum… leur morphologie leur permet de réussir à passer là où aucun homme ne le pourrait, soit qu’ils se glissent par les meurtrières d’un blockhaus, par les canalisations, les égouts, les installations sanitaires, que sais-je, soit encore qu’ils parviennent à grimper le long de façades apparemment lisses pour nous.

— Il va falloir élaborer une stratégie défensive anti-rats, général ! jeta narquoisement Kenneth Ross.

Le général lui décocha un regard furieux.

— Vous ne croyez pas si bien dire, Ross ! répliqua-t-il ; et cette stratégie est déjà à l’étude ! Car nous craignons d’autres attaques contre d’autres établissements, attaques dont les conséquences pourraient être encore plus catastrophiques. En effet si les dégâts causés par les rats sont déjà considérables, qu’en seraient-ils s’ils s’attaquaient demain à deux de nos forts où sont gardées nos armes atomiques, bactériologiques ou chimiques ?

Il y eut un soudain silence dans la pièce. Flowers vit que le visage rougeaud de Vaughan s’était contracté.

— Dès à présent, poursuivit Price, les rats nous ont valu la perte de vingt hélicoptères à Fort Eustis, d’une trentaine de chars à Fort Pickett, et, ce qui est beaucoup plus grave, à Fort A.P. Hill, de plusieurs satellites d’observation qui avaient été entreposés là en attendant leur lancement. Quand je parle de pertes, il faut bien comprendre qu’elles ne sont pas toujours totales. Mais les ravages causés par les rats dans toutes les parties « tendres », si je peux dire, du matériel sont tels qu’à l’heure actuelle aucun technicien n’a pu nous dire s’il pourrait être remis en état ni dans quel délai.

— Je voudrais ajouter quelque chose à ce que vient de dire mon ami Price, déclara l’amiral Duffy dont le teint hâlé faisait un contraste saisissant avec les cheveux blancs comme neige ; cette notion de perte est importante. J’en veux pour exemple ce qui s’est passé à la base amphibie de Little Creek. Les rats y ont gravement endommagé les installations électriques et électroniques d’un cuirassé et de quatre escorteurs, ce qui, en soi, est déjà inquiétant. Mais il aurait pu y avoir pire, bien pire…

Ses yeux bleu clair se posèrent tour à tour sur chacun des participants à la réunion et s’attardèrent sur Vaughan qui prenait des notes.

— Le sous-marin atomique Ohio était attendu après-demain à Little Creek, dit lentement l’amiral ; vous imaginez, messieurs, ce qui aurait pu se passer s’il était arrivé quelques jours plus tôt. Et je ne pense pas seulement aux dégâts que les rats auraient pu lui faire subir. Je pense aussi et surtout à cette hypothèse : si des rats s’étaient infiltrés à bord de l’Ohio mais sans se mettre tout de suite à faire leur sale travail, s’ils avaient attendu que le bâtiment soit en plongée pour le saboter, nous aurions fort bien pu perdre l’Ohio corps et biens, y compris un équipage d’élite, y compris…

Il se pencha en avant et finit sa phrase d’une voix enrouée.

— Y compris les vingt-quatre fusées Trident à triple tête nucléaire dont l’Ohio était porteur… Voilà, messieurs, la catastrophe à laquelle nous avons échappé de justesse, mais qui se produira peut-être demain si nous ne prenons pas des mesures d’urgence…

Le silence se fit dans la pièce et tous les regards convergèrent à la fois sur Ted Vaughan qui avait cessé d’écrire et, le front dans les mains, semblait plongé dans de profondes réflexions. Il sursauta, comme tout le monde, en entendant le poing de Kenneth Ross s’abattre sur la table.

— Messieurs, dit de sa voix brutale le chef du F.B.I., je crois qu’il est grand temps de poser une question préalable : en sabotant systématiquement notre matériel et nos installations militaires, pour qui agissent les rats ?

Pour la première fois depuis qu’il le connaissait, Paul Flowers vit MacNeil perdre en partie son sang-froid.

— Qu’est-ce que vous essayez d’insinuer, Kenneth ? gronda-t-il.

Ross balaya l’air de la main.

— Je n’insinue pas, général MacNeil, je constate ! répliqua-t-il ; je constate qu’en dix jours ces rats ont fait plus de mal à notre armée que tous les terroristes du pays en dix ans. Alors je demande : qui les envoie, qui les manipule ?

— Mais c’est absurde ! s’exclama MacNeil ; ces rats ont été conditionnés et entraînés dans un but précis par le professeur Rathbone. Il a fallu ce malencontreux accident pour que…

— Vous voulez dire : une série de malencontreux accidents, interrompit Ross ; si nombreux et si malencontreux, ces accidents, qu’on est en droit de se poser des questions sur les véritables intentions de Rathbone et, pour parler net, sur sa loyauté envers les États-Unis.

— De plus en plus absurde ! riposta MacNeil ; le professeur Rathbone a été soumis à toutes les enquêtes de sécurité habituelles avant de recevoir le feu vert pour ses travaux.

— Justement ! s’entêta Ross ; ces enquêtes de sécurité étaient habituelles. Or nous nous trouvons aujourd’hui devant une situation exceptionnelle. Moi, messieurs, je dis qu’il faut ouvrir une nouvelle enquête sur Rathbone, une enquête approfondie dont mes services sont prêts à se charger. Après tout, cet homme est en train de nous faire plus de mal que tous les agents soviétiques réunis !

« Ce n’est pas tellement la peau de Rathbone qu’il veut, songea Flowers ; c’est celle de MacNeil lui-même ! Car si jamais le F.B.I. trouve quoi que ce soit contre le professeur, si ténu que cela puisse être, MacNeil sera obligé de démissionner dans les vingt-quatre heures. »

Il donna quelques coups légers sur la table avec son crayon.

— Messieurs, dit-il, je crois que nous nous égarons. Nous ne sommes pas ici pour critiquer le professeur Rathbone et moins encore pour le mettre en accusation ou décider d’ouvrir une enquête contre lui. C’est là l’affaire du Conseil National de Sécurité et rien ne vous empêche, monsieur Ross, de le saisir de votre proposition…

Il surprit au passage le coup d’œil reconnaissant de MacNeil et retint de justesse un petit sourire. « L’aigle me doit une fleur, ou plutôt une plume ! se dit-il ; il ne faut surtout pas que je lui laisse le temps de l’oublier. »

— Nous sommes réunis, reprit-il, pour évaluer la situation et décider des mesures à prendre. Et pour ce faire, je crois que le plus utile serait d’entendre ce que M. Vaughan a à nous dire.

— Nous vous écoutons, monsieur Vaughan, dit MacNeil.

Le directeur du Service de dératisation se redressa et jeta un coup d’œil sur ses notes.

— Messieurs, dit-il, j’ai beaucoup de choses à vous dire mais je crois que je vais commencer par la nouvelle la plus récente en ce qui concerne les rats. Elle date de la nuit dernière. Les rats ont pénétré dans un certain nombre d’entrepôts du port de Newport News et se sont emparés d’une quantité importante de nourriture qu’ils ont emmenée avec eux, vraisemblablement dans les égouts de la ville. Je m’attendais d’ailleurs à une action de ce genre…

— Comment : vous vous attendiez ? demanda Ross d’un ton agressif.

Vaughan haussa les épaules.

— Évidemment ! Les rats ne peuvent guère rester plus de deux jours sans manger. Et comme ils sont trente mille au bas mot, cela leur pose certains problèmes… d’intendance, si vous me permettez cette expression. Ils viennent de les résoudre pour quelque temps dans les entrepôts de Newport News.

Son visage s’assombrit brusquement.

— Ils n’y ont pas pris que de la nourriture, hélas. Ils se sont emparés d’une importante quantité de haschisch…

— De haschisch ! répétèrent plusieurs voix.

— … saisi par la brigade des Stupéfiants dans le port et entreposé dans le hangar de la police locale.

— Manquait plus que ça, vraiment ! ricana Kenneth Ross ; c’était déjà des monstres et maintenant les voilà drogués, c’est complet !

— Quel peut être l’effet du haschisch sur des rats ? demanda Paul Flowers.

Vaughan hocha la tête.

— C’est la question à laquelle mon service est en train d’essayer de répondre. Nous pensons, en tout cas, que la drogue ne peut que développer leur agressivité et leur esprit combatif. Voilà, messieurs, les toutes dernières nouvelles. Vous voyez qu’elles ne sont pas fameuses…

— Une seconde ! intervint le général Miller qui n’avait pas encore parlé jusque-là ; vous avez bien dit que ces rats se trouvent dans les égouts de Newport News ?

— Très probablement, oui, général.

— Alors qu’attendez-vous pour y envoyer une armée de dératiseurs, ou même l’armée tout court, et pour liquider cette vermine ?

Vaughan eut un sourire ironique.

— Ce n’est pas tout à fait aussi simple, général. D’abord, je n’ai pas dit que tous les rats s’étaient réfugiés dans ces égouts. Il y en a sans doute pas mal dans la campagne environnante. Quant à trouver et à exterminer ceux qui vivent dans les égouts, c’est une opération longue et difficile. D’abord, il faut localiser les rats qui font généralement leurs nids dans des endroits inaccessibles à l’homme, comme, par exemple, des canalisations étroites ou des galeries souterraines. Il faut ensuite repérer leurs traces et disposer, sur les points de passage habituels, des appâts empoisonnés.

— Alors qu’attendez-vous pour le faire ? répéta Miller avec irritation.

— D’avoir trouvé le raticide qui puisse avoir un effet sur les rats en question, général, répondit Vaughan d’une voix paisible.

— Vous voulez dire que vous n’avez pas, en ce moment, un poison efficace pour détruire ce…, commença Kenneth Ross.

— Nous en avons plusieurs centaines, monsieur Ross, et de toute espèce. Glucochloral, fluoroacétate de sodium, dérivés des crésols et des phénols, crimidine, toxaphène, endrine, norbormide, je pourrais allonger la liste…

— Je m’étonne que vous ne citiez pas les anticoagulants, dit sèchement Roy Steele qui s’était documenté juste avant de venir à la réunion.

— J’allais y venir, répondit Vaughan en souriant ; c’est en effet une de nos armes les plus efficaces dans la lutte contre les rats. Ici encore, les produits abondent. Un des plus connus et des plus couramment utilisés est le Warfarin que les Européens appellent le coumafène. Enfin, depuis quelques années, nous disposons des chémostérilisants. Il s’agit de corps chimiques qui provoquent, chez les rats, une stérilité temporaire ou définitive. Vous voyez, messieurs, que notre arsenal n’est pas mal garni…

Ses yeux gris se fixèrent d’abord sur Miller puis sur les autres participants.

— Eh bien, j’ai le regret de vous dire que pas un de ces produits n’a eu, jusqu’à présent, un effet quelconque sur les rats, ajouta-t-il d’un ton égal ; au cours de leurs… opérations, ces rats avaient laissé derrière eux un certain nombre de blessés ou de… prisonniers. J’avais diffusé des instructions précises pour que, surtout, on ne les tue pas et qu’on nous les amène. Je note en passant que mes instructions ont été assez peu respectées et que, dans bon nombre de cas, les rats blessés ou capturés ont été stupidement massacrés. Mais enfin j’ai pu obtenir un certain nombre de spécimens et procéder sur eux à de nombreuses expériences à l’aide des diverses substances dont nous venons de parler. Ces rats, messieurs, résistent à tous les poisons connus à ce jour. Quant aux chémostérilisants, c’est bien simple : ils refusent de les absorber, quel que soit l’appât présenté.

Un nouveau silence s’établit dans la pièce.

— Comment expliquez-vous ce phénomène, monsieur Vaughan ? demanda enfin MacNeil avec une nervosité évidente.

— Il y a plusieurs explications possibles, qui, d’ailleurs, se recoupent, général, répondit Vaughan ; tout d’abord, une chose est sûre : ces rats sont des mutants. Ils n’appartiennent à aucune race connue, mais bénéficient, par des croisements successifs, des caractéristiques les plus utiles propres à un certain nombre de races. Par exemple, dans le cas de la résistance au Warfarin, le laboratoire de mon service a établi qu’elle résultait de la formation anormale d’un métabolite dans le foie des animaux résistants. D’autre part, le Warfarin a la propriété de perturber ou d’empêcher la synthèse de la vitamine K dans l’intestin. Or nous avons pu remarquer que nos rats s’arrangeaient pour se procurer des doses de vitamines K deux à trois fois plus importantes que celles qu’absorbent les rats ordinaires…

Vaughan s’interrompit tout à coup et eut un sourire d’excuse.

— Je crains de devenir peut-être un peu trop technique, murmura-t-il.

— Du tout, fit Paul Flowers qui jouait négligemment avec son crayon ; tout ceci est au contraire passionnant, monsieur Vaughan. Mais plutôt inquiétant aussi, n’est-il pas vrai ? Car enfin, cela revient à dire que vous ne disposez d’aucun moyen de lutter contre ces rats, ai-je tort ?

— Je crains que vous n’ayez raison, admit Vaughan en baissant les yeux.

— C’est insensé ! s’exclama le général Miller en se levant à demi de son siège ; notre pays dispose d’assez de bombes atomiques pour anéantir quatre-vingt fois toute la population de la planète et nous ne serions pas capables d’exterminer trente mille rats ! On croit rêver ! Si vos poisons n’agissent pas, Vaughan, remplissez les égouts de Newport News de gaz toxiques, que sais-je, moi !

— Nous risquerions de tuer autant d’hommes que de rats, général, dit Vaughan en relevant la tête ; et d’ailleurs, je vous l’ai dit, tous les rats en question ne sont pas concentrés dans les égouts. Ils sont beaucoup trop intelligents pour cela !

— Intelligents ? répéta Roy Steele en haussant les sourcils avec une expression dédaigneuse.

— Intelligents, oui, monsieur ! dit Vaughan fermement ; je conçois que cela puisse être difficile à admettre mais je crois qu’il va falloir nous y résoudre, tous autant que nous sommes. Revenons de quelques semaines en arrière : qu’avait fait le professeur Rathbone ? Il avait créé une race nouvelle de rats, conditionnés et entraînés à effectuer certaines opérations bien précises, comme par exemple, l’attaque et la destruction de matériel militaire.

— Et sur ce point, c’est réussi ! s’exclama Kenneth Ross, sarcastique.

— Je ne vous le fais pas dire, Kenneth, fit MacNeil avec ironie ; oui, sur ce point précis, la réussite est éclatante. Et l’arme animale, mise au point par Rathbone, fonctionne à merveille.

— Le malheur, c’est qu’elle vous a échappé des mains, votre arme animale ! grommela le général Miller.

— Continuez, monsieur Vaughan, je vous en prie, dit MacNeil.

— Comment le professeur Rathbone est-il arrivé à ce résultat ? reprit Vaughan ; d’abord par une série de croisements et de mutations. Ensuite par un conditionnement basé sur des stimulations électriques et ultrasoniques. Enfin…

Il hésita un instant et secoua la tête.

— Je regrette d’avoir à trahir une confidence, mais je ne peux pas, en conscience, vous dissimuler un fait aussi important. Le professeur a procédé en secret à une opération chirurgicale sur le cerveau d’un certain nombre de ses rats.

Le général MacNeil tressaillit et tourna vers Vaughan un visage inquiet.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda-t-il d’une voix tendue ; Rathbone ne m’a jamais parlé de…

— Il n’en avait parlé à personne, général.

— Mais qu’est-ce que c’est que cette opération ? demanda Paul Flowers qui avait soudain perdu son allure décontractée.

— Le professeur vous l’expliquera certainement mieux que moi quand il sera en état de le faire, monsieur, dit Vaughan ; en résumé et d’après les quelques mots qu’il m’en a dit, j’ai compris qu’il s’agissait d’éliminer certains inhibiteurs d’hormones qui empêchent le développement intellectuel des rats. Il a même ajouté – mais il était déjà très souffrant à ce moment-là – que les rats qu’il avait opérés étaient devenus…

Il s’interrompit, hésita et termina sa phrase d’une voix étranglée :

— … infiniment plus intelligents que lui et moi !

Un concert d’exclamations s’éleva autour de la table.

— On se moque de nous ! cria le général Miller.

— Ce n’est plus une histoire de rats mais une histoire de fous ! ricana Kenneth Ross.

— Nous sommes en pleine science-fiction et pas de la bonne ! dit Steele avec mépris.

— Messieurs, messieurs, je vous en prie, cria MacNeil. M. Vaughan n’est pas responsable des actes et des déclarations du professeur Rathbone. Je tiens d’ailleurs à le remercier publiquement de nous avoir mis au courant de ces faits incroyables… Veuillez poursuivre, monsieur Vaughan…

— Que l’opinion du professeur soit admise ou non, dit Vaughan d’une voix calme, il n’en reste pas moins que ses rats sont exceptionnels. Tout le prouve et d’abord le fait que trois cents d’entre eux aient tout à coup cessé d’obéir aux ordres de leur maître.

— Vous voyez là une preuve d’intelligence ? demanda le général Price d’un ton scandalisé.

— Certainement, général. Quand des animaux conditionnés cessent de se comporter comme le veut leur conditionnement, c’est qu’ils se sont, pardonnez-moi la répétition, déconditionnés. C’est-à-dire qu’ils ont conquis leur liberté de comportement. C’est le premier point. Le deuxième, c’est la manière dont les trois cents rats mutinés reviennent chercher leurs congénères en captivité et les libèrent. J’étais sur place quelques heures après et j’ai pu voir comment ils ont opéré. J’espère ne choquer personne en disant que c’était un des plans les plus intelligemment conçus que je connaisse.

— Allons, Vaughan ! Dites-nous tout de suite que vous les admirez, ces rats ! ricana Kenneth Ross.

Vaughan soutint sans ciller le regard du chef du F.B.I.

— Mais, d’une certaine manière, c’est exact, monsieur Ross, dit-il paisiblement ; je trouve absolument remarquable la manière dont ils ont mené leurs assauts contre les forts. N’est-ce pas une preuve d’intelligence, ces attaques multiples, ces diversions, cette façon de s’en prendre d’abord aux installations électriques, ce courage et cet esprit de sacrifice qui font de certains d’entre eux de véritables kamikazes ?

— Vous allez bientôt les proposer pour une décoration, monsieur Vaughan, dit Roy Steele avec une ironie qui se voulait blessante.

— Non, monsieur, répliqua Vaughan en souriant ; mais ce que je veux avant tout, c’est comprendre. Comprendre par exemple pourquoi, les rares fois où ils ont attaqué des hommes, ils se sont bornés à ne leur faire que des blessures superficielles et, si j’ose dire, utiles. En mordant à la main droite ceux qui voulaient tirer sur eux, ils se contentaient de paralyser l’adversaire. Alors qu’ils auraient fort bien pu le dévorer.

— Mais ces morsures, ne sont-elles pas dangereuses, venimeuses ? s’inquiéta le général Price.

— Non, général. J’ai reçu le rapport des services de santé de l’armée : aucun des hommes mordus ne souffre d’un trouble quelconque, ce qui est déjà assez remarquable. Ce qui l’est plus encore, c’est qu’aucun des rats que nous avons pu examiner n’était porteur d’une seule des maladies traditionnelles que ce rongeur traîne avec lui, la peste, le typhus ou la spirochétose.

— Encore heureux ! marmonna l’amiral Duffy, morose ; mais où voulez-vous en venir, monsieur Vaughan, avec cette espèce de plaidoyer en faveur de vos rats ?

— Ce n’est pas un plaidoyer, amiral, protesta Vaughan ; je considère ces rats comme des adversaires dangereux et, à ce titre, j’essaie de les comprendre, je le répète. De comprendre, par exemple, pourquoi ils choisissent exclusivement des cibles militaires. Un fait m’a frappé tout à l’heure dans l’exposé du général Price…

Il se leva, contourna la table, vint se planter devant la carte de l’État de Virginie qui pendait au mur et y posa le doigt.

— Les rats ont investi Fort Eustis, ici, dit-il pensivement ; c’était une opération difficile, dangereuse et qui leur a coûté pas mal de pertes, en échange de la destruction d’une vingtaine d’hélicoptères militaires. Alors qu’ici, à côté…

Son doigt se déplaça d’un centimètre vers la droite.

— … se trouve l’aéroport international Patrick Henry, un aéroport civil qu’ils auraient pu attaquer sans courir aucun risque et où ils auraient trouvé l’occasion de faire des destructions beaucoup plus importantes…

— Mais où voulez-vous en venir, à la fin ? demande Kenneth Ross avec impatience.

— Je vais vous le dire, monsieur Ross. Un autre fait me trouble…

Vaughan posa le doigt en quatre points différents de la carte.

— La base navale de Little Creek, Fort Eustis, Fort Pickett, Fort A.P. Hill, voilà les quatre points où ils ont frappé en dix jours. Ne remarquez-vous pas une chose, messieurs ? C’est que, dans leur progression de fort en fort, les rats m’ont tout l’air de suivre une route qui les mène droit sur Washington ?

Plusieurs exclamations fusèrent. Paul Flowers frappa du plat de la main sur la table.

— Restons calmes, je vous prie, dit-il d’une voix forte qui contrastait avec son ton habituellement désinvolte ; l’observation de M. Vaughan mérite d’être accueillie avec un peu plus de sérieux et un peu plus de sang-froid.

Il se tourna vers le chef du Service de dératisation.

— Que peut-on déduire de cette remarque, monsieur Vaughan ? demanda-t-il ; que Washington risque d’être la prochaine cible des rats ?

— Washington ou la région de Washington, oui monsieur, dit Vaughan en revenant à sa place ; et, dans cette région, des établissements militaires… Le Pentagone, par exemple, ajouta-t-il avec un regard ironique vers le général Price.

— Le Pentagone ! s’exclama ce dernier d’un air indigné ; ça, alors ! Ce serait… ce serait…

— Ce serait logique, général, affirma Vaughan très à l’aise maintenant ; ces rats sont entraînés à s’attaquer à des bases militaires. Quoi de plus normal pour eux que de s’en prendre au G.Q.G. de l’armée, la flotte et l’aviation américaines ?

— Bien vu, Vaughan ! cria Ross ; et ça remet sur le tapis la question que je posais tout à l’heure : pour qui travaillent ces rats ? Et, incidemment, pour qui travaille Rathbone ?

Vaughan secoua la tête.

— Je suis persuadé que le professeur Rathbone n’est pas un agent soviétique, assura-t-il ; et certain que ses rats ne constituent pas une arme nouvelle lancée contre les États-Unis. Vous me demandiez il y a un instant où je voulais en venir. Je vais essayer de vous répondre, ainsi qu’à vous tous, messieurs…

Dans le silence revenu, il prit une profonde inspiration avant de poursuivre.

— La vraie, la seule question qui se pose est, à mon avis, la suivante : que nous veulent les rats ? Nous nuire à tout prix, sans discernement, sans nuance ? Certainement pas ! Ils auraient pu provoquer des dégâts beaucoup plus considérables s’ils s’étaient attaqués à des fermes, des récoltes, des plantations, bref s’ils avaient agi comme des rats ordinaires. Ceux-ci, je l’ai déjà dit, choisissent leurs cibles et ces cibles sont militaires. Pourquoi ? Parce qu’ils ont été conditionnés pour le faire ? Admettons-le un instant.

Mais quelque chose me gêne : ces rats, nous l’avons vu, se sont déconditionnés, ils ont opté pour un comportement libre en quelque sorte, ils n’obéissent plus aux ordres du professeur Rathbone. Alors pourquoi continueraient-ils à exécuter une partie de ces ordres ? C’est ce qu’il nous faut essayer de comprendre, messieurs.

— Et vous comprenez, vous, monsieur Vaughan ? demanda Paul Flowers avec une expression angoissée.

Vaughan leva la main dans un geste d’excuse.

— Je suis loin d’avoir tout compris, monsieur, dit-il gravement ; mais il me semble entrevoir ceci : ces rats veulent nous démontrer, nous faire savoir quelque chose. Quoi ? Je n’en sais rien encore. Mais il faut tout faire pour l’apprendre, pour…

Il hésita et termina sa phrase d’une voix sourde :

— … pour nous entendre avec eux, messieurs !

Une rumeur stupéfaite courut autour de la table. Le général Miller se leva brusquement, très rouge sous son hâle.

— On se moque de nous ! gronda-t-il ; nous entendre avec des rats, vraiment, avec des animaux !

— Des animaux supérieurs, général, corrigea Vaughan en souriant ; après tout n’est-ce pas ce que nous sommes, nous aussi ? En tout cas, quoi que nous fassions, nous aurions intérêt à le faire vite. Car, à la cadence de reproduction du rat, les trente mille pensionnaires du professeur Rathbone ont déjà, à l’heure actuelle, une centaine de milliers de petits. Ils pourraient être quatre cent mille dans trois mois et plusieurs millions dans un an. N’oublions pas, enfin, que ces rats surdoués sont tout à fait capables de prendre contact avec les trois cent millions de rats qui vivent aux États-Unis et même, progressivement, avec les dix milliards de rats qui peuplent la planète et de les gagner, si j’ose dire, à leur cause.

Kenneth Ross se leva, lui aussi, et pointa un doigt accusateur en direction de MacNeil.

— Votre arme était bien l’arme absolue que vous annonciez, Garry ! cria-t-il ; l’ennui, c’est que nous allons tous en crever !

Au même instant, toutes les lampes de la pièce s’éteignirent à la fois. Avec un froncement de sourcils irrités, MacNeil tendit la main vers l’appareil téléphonique le plus proche en marmonnant :

— Désolé. Je vais demander à la centrale ce qui…

Il s’interrompit, secoua nerveusement le support et leva un regard flou vers le général Price.

— Pas de tonalité, murmura-t-il ; Tom, veux-tu voir si tu as plus de chance que moi…

Price souleva le combiné qui se trouvait à côté de lui, le porta à son oreille et secoua la tête.

— Rien non plus, Garry, dit-il.

Les huit hommes se regardèrent en silence.

— Non ! s’exclama soudain Kenneth Ross en riant nerveusement ; non ! Ne me dites pas que le siège de la C.I.A. lui-même est…

Des coups violents retentirent contre la porte qui s’ouvrit à la volée sur un homme d’une trentaine d’années, pâle comme un linge.

— Eh bien, Walter ? demanda sévèrement MacNeil ; qu’est-ce que c’est que…

— Général ! cria l’homme d’une voix rauque ; nous sommes envahis par les rats ! Il y en a partout, partout ! Ils ont coupé le courant et le téléphone, mis en panne les ascenseurs, les ordinateurs, tout ! Et il en arrive toujours ! Venez voir…

Ils coururent tous vers la vaste baie qui donnait sur la pelouse intérieure de Langley et, au-delà, sur les bois qui séparaient l’immeuble de la C.I.A. de la Potomac River. Et ils eurent tous à la fois la même exclamation terrifiée : la pelouse, les massifs de fleurs, les allées, les parkings étaient entièrement recouverts d’une mer de corps gris et luisants qui fonçaient à une allure folle contre l’énorme édifice.

— Ils viennent des bois, de la rivière ! hurla quelqu’un.

— Faites ouvrir le feu, vous avez bien des armes ici ! gronda le général Miller.

— Il faudrait des gaz…

— Des lance-flammes, vous voulez dire…

La voix de Vaughan s’éleva tout à coup, étonnamment forte et autoritaire.

— Général MacNeil ! Donnez l’ordre qu’on en capture le plus possible. Mais, pour l’amour de Dieu, qu’on ne leur fasse aucun mal ! Il me les faut vivants !


CHAPITRE VIII

La chambre était relativement petite mais très claire. Un bouquet de jonquilles posé sur la table de chevet y ajoutait une note de gaieté. La fenêtre était large ouverte sur le parc où de grands hêtres roux balançaient lentement leurs branches dans la brise.

— Vous êtes bien, ici, dit Vaughan en revenant vers le fauteuil où le professeur Rathbone était enfoncé, les jambes enveloppées dans une couverture.

— Mieux que je ne l’ai jamais été de ma vie, dit Rathbone en souriant et en plongeant une fois de plus la main dans une énorme boîte de chocolats ; c’est vraiment gentil à vous, Vaughan, de m’avoir apporté ceci et plus encore d’avoir fait tout ce chemin pour prendre de mes nouvelles.

— Des nouvelles qui sont excellentes, d’ailleurs. J’ai parlé un instant avec le médecin-chef avant de vous voir. Il est très content de vous, professeur. En fait, il pense que vous pourrez sortir dès que vous le voudrez…

Rathbone secoua lentement la tête.

— Oh ! Mais je ne le veux pas ! fit-il de sa voix aiguë ; en tout cas, pas encore. Je suis heureux, ici, tranquille, protégé, si vous voyez ce que je veux dire…

— Je vois très bien. Mais vous n’avez pas envie, quand même, quelquefois, de bouger, de sortir, de vous remettre au travail ?

— Aucune envie, vraiment, je vous assure ! répondit Rathbone avec un petit rire aigrelet ; voyez-vous, mon cher, pour la première fois de ma vie, j’ai l’impression d’être en vacances au sens étymologique, c’est-à-dire d’être vide. C’est merveilleux…

— J’imagine, oui, murmura Vaughan avec une moue un peu amère.

— Vous, en revanche, je ne vous trouve pas bonne mine, mon cher ami, dit le professeur en examinant le visage amaigri et contracté de Vaughan ; vous devriez prendre du repos. Tenez ! Une cure de sommeil, par exemple ! Je vous jure qu’elle ferait de vous un autre homme !

— Je n’en doute pas, professeur, dit sombrement Vaughan ; mais ce n’est pas exactement le moment… Au fait, à quoi passez-vous votre temps, ici ? Vous lisez les journaux ?

— Jamais ! D’ailleurs c’est interdit. Et puis les journaux ne m’intéressent pas le moins du monde.

— La radio ?

— Encore moins ! Ce tissu de sornettes publicitaires sur fond de catastrophes, merci !

— Et bien entendu, pas de télévision ? demanda Vaughan en parcourant la pièce du regard.

— Bien entendu. Pourquoi voudriez-vous que je m’intéresse au monde extérieur alors que je suis si bien ici, dans mon petit monde à moi ?

Vaughan fit quelques pas dans la chambre, les mains dans les poches, la tête basse.

— Je crains, dit-il enfin, d’être venu quelque peu troubler ce petit monde où vous êtes si bien, professeur. Je le regrette, mais il le faut.

Rathbone agita vivement les mains devant son visage.

— Pas question ! cria-t-il ; si vous êtes venu m’apporter de mauvaises nouvelles, vous pouvez repartir avec elles, Vaughan ! Je ne veux pas les entendre !

Vaughan s’empara d’une chaise et vint s’asseoir à côté du savant.

— Je ne viens pas vous apprendre de mauvaises nouvelles, professeur, encore qu’elles ne manquent pas. Je viens vous demander un service…

Rathbone fronça les sourcils et les poils de sa moustache se hérissèrent.

— Un service ? murmura-t-il ; je ne demande pas mieux mais… de quoi s’agit-il ?

— Vous vous souvenez de la petite boîte noire qui vous permettait d’entrer en communication avec vos rats ?

Le professeur inclina la tête en silence.

— Croyez-vous… croyez-vous que vous pourriez m’apprendre à m’en servir ?

Rathbone releva brusquement la tête.

— Vous en servir ? répéta-t-il d’un ton dédaigneux ; vous en servir avec qui, mon bon ami ?

— Avec certains de vos rats, professeur. Il se fait qu’à la suite d’événements que je ne mentionnerai pas puisque vous ne voulez pas être mis au courant des nouvelles, un certain nombre de vos rats ont été capturés…

— Et massacrés, bien sûr, les pauvres bêtes ! s’exclama le professeur.

— Non. On me les a confiés. Ils se trouvent actuellement dans mon laboratoire où ils sont aussi bien traités que possible. Bien entendu, je n’ai pas votre compétence mais je fais de mon mieux.

— J’espère au moins que vous veillez particulièrement sur leur nourriture ? demanda Rathbone avec inquiétude.

— Je vous répète que je fais de mon mieux et que vos rats n’ont pas l’air d’être malheureux. Mais je voudrais faire autre chose. J’aimerais… entrer en contact avec eux…

Le professeur sursauta et regarda Vaughan avec une sorte d’incrédulité méprisante.

— Entrer en contact avec eux ?

— Oui. Au moyen de cette petite boîte noire…

Rathbone éclata de rire, un rire qui parut quelque peu forcé à Vaughan.

— Mon pauvre ami, dit le professeur quand il se fut calmé, vous n’avez pas la moindre idée de ce dont vous parlez ! Pour communiquer ainsi avec mes rats au moyen de cette boîte, il m’a fallu des années et des années de patience et de travail. Ce n’est pas un walkie-talkie, vous savez !

— Mais en me donnant quelques conseils, quelques indications ? insista Vaughan.

— Impossible ! Tout à fait impossible ! grommela Rathbone en s’agitant avec nervosité dans son fauteuil ; et d’ailleurs qu’est-ce que vous voulez leur dire, à mes rats ?

— J’ai surtout des questions à leur poser.

Le professeur sursauta et eut un regard méfiant en direction de Vaughan.

— Des questions ? Quelles questions ?

Vaughan se pencha sur sa chaise et vrilla ses yeux gris dans ceux de Rathbone.

— Je voudrais leur demander pourquoi ils font ce qu’ils sont en train de faire et à quoi ils veulent en venir. Parce que leurs actions sont incontestablement ordonnées, concertées, elles ont un but. Lequel ? Nous rayer de la surface de la planète et y prendre notre place ? Je ne le crois pas. Ils ne s’attaquent pas aux hommes, d’ailleurs, sauf quand ils sont directement menacés et même dans ce cas ils ne leur infligent que des blessures légères, sélectives en quelque sorte.

— Ah ! C’est qu’ils ont été merveilleusement entraînés, dit le professeur avec un orgueil évident.

— C’est incontestable. Entraînés à détruire une armée et c’est exactement ce qu’ils sont en train de faire.

Rathbone tressaillit de nouveau.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda-t-il d’une voix faible.

Vaughan se leva brusquement et haussa les épaules.

— Je ne puis vous répondre puisque vous ne voulez pas apprendre les dernières nouvelles, grommela-t-il.

— Cessez de m’agacer et dites-moi ce qui se passe ! cria le professeur d’une voix suraiguë en frappant nerveusement les accoudoirs de son fauteuil.

— Ce qui se passe ? C’est très simple. En deux mois, vos rats, qui sont plus de cent mille à présent, ont pris d’assaut et partiellement détruit une vingtaine de forts et d’établissements militaires, dont le camp des Marines de Quantico et la base navale d’Annapolis, pour ne citer que les plus importants. Mais ils ont fait mieux – ou pire, selon le point de vue auquel on se place : ils ont attaqué le siège de la C.I.A. à Langley et, tout récemment, le Pentagone lui-même.

Rathbone devint très pâle.

— La C.I.A. ? Le Pentagone ? balbutia-t-il ; mais… jamais je… je ne leur ai assigné de pareils objectifs !

Vaughan vint se planter devant lui.

— Il y a longtemps que vos rats ne vous obéissent plus, Rathbone ! dit-il brutalement ; ils se moquent pas mal de vos objectifs et de vos directives. Ils ont leurs propres plans, leur stratégie bien à eux. Savez-vous ce qu’ils ont fait à la C.I.A. ? Ils ont si bien bousillé les ordinateurs, y compris le plus grand de tous, celui qu’on a surnommé Walnut, que plus un seul ne pourra fonctionner avant un délai imprévisible. Et, en prime, vos rats ont boulotté la moitié des archives. Au Pentagone, ils ont fait à peu près pareil, mais, en plus, ils ont mis hors d’usage la salle des transmissions. Si bien que le G.Q.G. de l’armée américaine n’est plus qu’un colossal sourd-muet ! Vous êtes fier de vos élèves, professeur ?

Rathbone passa une main tremblante sur son visage. Dans ce geste, il fit tomber ses lunettes sur ses genoux mais il ne parut pas s’en apercevoir.

— C’est… c’est terrifiant ! souffla-t-il.

— Il n’y a pas d’autre mot.

Le professeur releva brusquement la tête.

— Mais ne les appelez pas mes élèves, supplia-t-il d’une voix plaintive ; ce n’est pas moi qui leur ai enseigné ce… ces choses…

— Peut-être bien. Mais le résultat est là, insista Vaughan ; et ce résultat est en train de devenir apocalyptique, professeur. Pendant un certain temps on a réussi à étouffer l’affaire, vaille que vaille. Mais, depuis quelques semaines, la presse a tout découvert et lâché toutes les informations, plus pas mal de bobards. Les gens, que ce soit dans les villes ou à la campagne, sont affolés. Ils se barricadent chez eux. Ou bien ils organisent des patrouilles armées qui ne peuvent rien contre les rats mais font de plus en plus de morts et de blessés chez les hommes. C’est la panique…

Rathbone leva la main comme pour lui demander de se taire mais Vaughan poursuivit impitoyablement.

— Et c’est la panique aussi chez les dirigeants, qu’ils soient civils ou militaires. Votre ami et protecteur MacNeil a fait une tentative de suicide et n’en a réchappé, d’extrême justesse, que pour tomber dans une dépression nerveuse. Paul Flowers, un assistant du président, a été nommé à sa place à la tête de la C.I.A. mais ne peut pas y faire grand-chose. Les généraux du Pentagone et leurs techniciens essaient désespérément de trouver un moyen de combattre les rats mais n’arrivent à rien, et pour cause. Car comment lutter contre un adversaire dont la taille et l’intelligence lui permettent de déjouer tous les pièges et de forcer toutes les défenses ? Et dont le courage est, en plus, décuplé par des doses répétées de haschisch…

Le professeur fut saisi comme par une secousse galvanique. Il se dressa à demi dans son fauteuil et cria d’une voix suraiguë :

— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?

— La vérité ! Vos rats en ont découvert un dépôt dans un entrepôt de Newport News et, depuis, leurs opérations se font de plus en plus audacieuses et même, dans certains cas, suicidaires.

Rathbone se laissa aller contre son dossier et tâtonna de la main pour récupérer ses lunettes. Il les trouva enfin et les remit sur son nez pointu d’une main qui tremblait un peu.

— Bien sûr, bien sûr, marmotta-t-il comme pour lui-même ; maintenant, je comprends…

— Vous comprenez quoi ? demanda Vaughan sans le quitter des yeux.

— Depuis un moment, je me demandais comment ils arrivaient à agir ainsi sans pouvoir compter sur une récompense. Lorsqu’ils étaient chez moi, cette récompense était, soit de la nourriture, soit l’excitation de leur centre du plaisir par des stimulations électriques. Eh bien voilà ! Ils ont trouvé le moyen de remplacer cette excitation par une autre. Le haschisch est leur récompense !

— Peut-être, admit Vaughan ; en tout cas, professeur, voilà où nous en sommes et ce n’est pas fini. Car il est bien certain que vos rats ne vont pas se cantonner à cette région des États-Unis. Plus ils seront nombreux, plus ils essaimeront. Dans moins d’un an ils seront partout dans le monde… et nous n’aurons plus la moindre chance d’entrer en communication avec eux.

— Mais comment communiquer ? Et communiquer quoi ? s’exclama Rathbone avec une sorte de désespoir.

Vaughan se rassit et se força à parler d’une voix calme.

— Je vous l’ai dit tout à l’heure : il faut savoir ce qu’ils nous veulent. Et aussi leur faire comprendre le mal qu’ils sont en train de nous faire…

Le professeur secoua la tête avec lassitude.

— Et tout cela par le truchement de ma boîte noire ? Cela ne marchera pas, Vaughan. Cette boîte amplifie et rend audibles les ultrasons qui servent de langage aux rats. Elle émet aussi certains ultrasons qu’ils perçoivent comme des signaux. Mais en aucun cas, elle ne permet d’établir l’espèce de dialogue auquel vous pensez.

Vaughan demeura silencieux pendant quelques instants, la tête penchée, les yeux perdus dans le vague.

— Admettons, dit-il en se redressant ; j’ai aussi pensé à… autre chose. Quand nous avons trouvé ensemble ce roi des rats, dans la ferme de Millers Tavern, vous m’avez bien dit, n’est-ce pas, que cette étrange formation était probablement pour les rats le moyen d’entrer en communication télépathique ?

— Ce n’est qu’une hypothèse, dit vivement Rathbone.

— Soit. Retenons-la quand même. D’autre part, la nuit où les rats mutinés sont venus libérer ceux de leurs congénères qui se trouvaient encore dans votre centre, n’avez-vous pas eu l’impression que quelque chose vous avait contraint à leur ouvrir la porte du hangar ?

Les yeux du professeur papillotèrent nerveusement derrière ses grosses lunettes.

— Qui vous a dit cela ? demanda-t-il.

— Votre assistant, Lewis. Est-ce exact ?

Rathbone se trémoussa de plus belle dans son fauteuil.

— Oui… mais j’étais, cette nuit-là, dans un état d’angoisse et de malaise qui…

— … qui pouvait fort bien avoir été provoqué par une pression télépathique venant des rats, interrompit Vaughan ; là encore, ce n’est qu’une hypothèse mais si on la rapproche de la première, les choses prennent tournure. Et l’expérience mériterait d’être tentée.

— L’expérience ? Quelle expérience ? demanda le professeur d’un air inquiet.

Vaughan lui posa la main sur le bras.

— Venez avec moi, Rathbone, dit-il doucement ; venez jusqu’à mon laboratoire. Vous y trouverez quelques centaines de vos rats. Essayez d’entrer en communication avec eux, d’abord à l’aide de votre boîte noire qui vous permettra peut-être de prendre un certain contrôle sur eux. Et puis, si ça ne marche pas, nous essaierons nous-mêmes de former un roi des rats et de…

Le professeur eut un mouvement de recul apeuré.

— Je ne veux pas ! cria-t-il ; j’ai déjà failli y perdre la raison !

— Eh bien, c’est moi qui essaierai, dit Vaughan, gravement ; mais j’ai quand même besoin de votre présence, professeur…

*
* *

Sergueï Tatchev, le second du SS Tbilissi, frappa à la porte du capitaine Pavel Vaïvarov.

— Entrez ! cria le capitaine.

Le second pénétra dans la cabine et salua.

— Paré à appareiller, commandant.

— Pas dommage ! grommela Vaïvarov en posant le livre qu’il était en train de lire ; ces damnés Américains sont vraiment des fainéants !

— Dans le cas présent, ils ont des excuses, commandant. Il paraît que leurs entrepôts ont été attaqués par des rats. Ils ont dû faire venir un nouveau chargement de froment de…

— Bon, bon, coupa le capitaine avec impatience ; si nous sommes parés, donnez l’ordre d’appareiller, lieutenant. Je vous rejoins sur la passerelle.

— C’est qu’il y a un petit ennui, commandant. Les Américains nous demandent de laisser monter à bord un groupe de dératiseurs.

— Des dératiseurs maintenant ! Alors que nous sommes prêts à partir ! s’exclama Vaïvarov. Dites-leur qu’il n’en est pas question et faites lever l’ancre, lieutenant !

— Je le leur ai dit, commandant. Mais ils insistent. Ils demandent à vous parler.

Le capitaine jeta un coup d’œil irrité à sa montre.

— Nous avons tout juste le temps de profiter de la marée, grommela-t-il ; bon, je vais les voir et leur dire poliment d’aller se faire foutre. Un groupe de dératiseurs, vraiment ! Qu’est-ce qu’ils vont encore inventer pour nous emmerder ? Où sont-ils ?

— Au bas de la passerelle, commandant. Ils attendent votre autorisation pour monter à bord.

— N’en laissez monter qu’un seul. Sinon on n’arrivera jamais à s’en débarrasser… J’arrive.

Il boutonna sa veste d’uniforme, enfonça sa casquette sur son crâne et enfila rapidement la coursive qui menait au pont inférieur d’où une étroite passerelle métallique rejoignait le quai. Un petit homme roux et trapu était en train de la gravir avec agilité. Arrivé devant Vaïvarov, il leva un doigt négligent vers la casquette de toile perchée à l’arrière de son crâne.

— Je m’appelle Leake, commandant, Patrick Leake, et je suis le responsable des entrepôts du port. Nous avons reçu l’ordre du Service de dératisation fédéral de faire inspecter les cales de tous les bâtiments en partance pour nous assurer qu’ils ne transportent pas un certain type de rats.

— Un certain type de rats ? répéta le capitaine dans un anglais hésitant ; qu’est-ce que cela veut dire ?

Leake eut un geste vague.

— Des rats pas comme les autres. Plus gros, plus intelligents à ce que disent les experts. En tout cas, ils nous ont bouffé pour cinquante mille dollars de marchandises récemment et on ne veut pas qu’il vous arrive la même chose.

— Combien de temps pour cette inspection ? demanda Vaïvarov.

Leake se tourna vers les hommes qui attendaient au pied de la passerelle.

— Eh ! Les gars ! cria-t-il ; combien de temps vous faut-il pour chercher vos gaspards ?

— Faut quand même compter trois, quatre heures, répondit l’un des hommes.

Le capitaine secoua la tête et indiqua du doigt sa montre-bracelet.

— Désolé, pas possible, dit-il ; la marée finit dans une heure. Et nous sommes déjà en retard par votre faute…

Le sang monta au visage de Leake.

— Par notre faute ! s’exclama-t-il ; elle est raide, celle-là ! Ce n’est pas notre faute, quand même, si ces foutus rats nous ont boulotté une partie des stocks. On a fait le plus vite possible pour vous livrer votre cargaison de froment, du beau froment bien propre et bien de chez nous !

— Désolé, répéta Vaïvarov.

Leake recula d’un pas.

— Donc vous nous refusez l’autorisation de monter à bord ? demanda-t-il avec hargne.

— Oui. Refusé.

— Malgré l’ordre du Service de dératisation fédéral ? insista Leake.

Le capitaine se fâcha soudain, lui aussi.

— Je n’ai pas à obéir à un ordre américain, dit-il laborieusement ; et maintenant, allez-vous-en !

Son accent rendait la phrase presque incompréhensible mais le geste qui l’accompagnait était fort clair. Patrick Leake haussa les épaules.

— O.K. ! mon pote, O.K. ! ricana-t-il. Après tout, garde-les, tes gaspards, ça nous fera toujours ça de moins chez nous ! Et même, ramène-les en Russie, tiens ! À l’arrivée, avec un peu de chance, tu trouveras tes cales vides !

Deux heures plus tard, le SS Tbilissi passait la pointe de Seashore et débouchait en haute mer. Sa sirène s’éleva trois fois. Dans les cales, il y eut un long frémissement, suivi de quelques couinements aigus. Puis des raclements de griffes se firent entendre sur la coque.


CHAPITRE IX

— Nous y voilà, dit le sergent en déverrouillant la porte ; suivez-moi tous les deux.

Bill Starr et Matthew Moffit entrèrent dans la longue salle entièrement occupée par des cages grillagées dont chacune contenait dix rats.

— Ce n’est pas vrai ! souffla Moffit ; c’est comme un cauchemar mais en vrai !

— La paix, Moffit ! dit le sergent ; vous n’avez que deux heures à passer ici et la consigne est simple : ne laisser entrer que les gens dont le nom figure sur la liste que voici ; et, si un ou plusieurs rats arrivent à s’échapper de leur cage, tirer dessus.

— Vous avez déjà essayé de tirer sur un rat qui cavale, sergent ? demanda narquoisement Bill Starr ; nous oui ! On était à Fort Eustis, tous les deux, et j’aime autant vous dire que…

— Et moi je vous dis de vous taire, caporal ! aboya le sergent ; appliquez la consigne, c’est tout !

— Mais pourquoi nous avoir choisis nous ? protesta Moffit d’une voix geignarde ; on sort d’en prendre, sergent !

— Décision du Pentagone, répondit solennellement le sergent ; les hommes qui ont déjà été au contact avec les rats sont censés être les plus aptes à les surveiller et à les combattre. Je serai là dans deux heures. Fermez la porte à clé derrière moi.

Bill Starr le suivit, verrouilla la porte et revint vers Moffit qui s’était planté devant une des cages, la mitraillette pointée.

— Eh, Matt ! Fais pas le con ! dit Starr en s’approchant ; on ne doit tirer que s’ils s’évadent.

— Je ne sais pas ce qui me retient, Bill, de leur balancer la purée tout de suite, à ces salopards, dit Moffit entre ses dents. Regarde-les ! Gros et gras, le poil luisant, l’œil brillant… Ordures !

— Matt, arrête ton cirque ! ordonna Bill Starr en essayant de l’éloigner de la cage ; après tout on n’en a que pour deux heures ici. Et après, à nous une petite virée dans Washington by night, c’est pas bon ça ?

Moffit se dégagea et revint vers la cage, les yeux fixes.

— Tu te souviens de cette nuit-là, Bill ? demanda-t-il d’une voix sourde ; quand toutes les lumières se sont éteintes et que ces charognes nous ont sauté dessus. Il y en a même un qui m’a mordu, ajouta-t-il en regardant sa main droite. Et maintenant, les revoilà, bien au chaud, tout peinards, ces dégueulasses !

D’un geste brutal, il passa l’extrémité du canon de sa mitraillette sur les barreaux de la cage. Le bruit fit sursauter les rats qui se massèrent dans un angle, le museau pointé vers lui, les moustaches frémissantes.

— Ah, ah ! Vous avez peur maintenant, salopards, ricana Moffit ; vous devez vous mettre à dix mille pour oser attaquer les hommes, pas vrai ?

— Matt, arrête ou je te porte le motif ! cria Bill Starr.

On frappa à la porte.

— Qui est-ce ? demanda Starr.

— Lewis et Hine, répondit une voix ; nous apportons la nourriture.

Bill Starr sortit de sa poche la liste que lui avait remise le sergent, y jeta un coup d’œil, donna un tour de clé et ouvrit la porte. Deux hommes en blouse blanche entrèrent dans la salle en portant un grand chaudron plein à ras bord d’une bouillie épaisse.

— Tiens ! Voilà leur sousoupe, à ces chéris ! ricana Moffit.

Les deux hommes posèrent le chaudron devant la première des cages. Les rats qui s’y trouvaient s’approchèrent aussitôt avec de petits cris aigus. Lewis passa une main sous la cage et libéra le verrou qui bloquait la porte.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Moffit en s’approchant, la mitraillette pointée.

— Vous le voyez bien, dit Lewis sans le regarder ; j’ouvre la porte pour prendre leur auge et la leur remplir.

— Mais ils vont en profiter pour s’enfuir ! cria Moffit ; je vous préviens ! Au premier de ces salauds qui sort son vilain museau, je rafale à tout va ! Et tant pis pour ceux qui seront dans le chemin !

— Matt, tire-toi de là et fous-nous la paix ! s’exclama Bill Starr en saisissant le soldat par le bras et en le rejetant en arrière d’une bourrade ; il ne faut pas lui en vouloir, dit-il à Lewis ; les rats lui en ont fait voir de dures à Fort Eustis et, depuis, il déraille un peu…

— Je comprends bien mais il n’a rien à craindre, dit Lewis, paisiblement ; voyez : j’ouvre la porte juste assez pour passer la main et prendre cette auge. Je la sors, referme la porte, j’attends que mon assistant ait rempli l’auge… Merci Hine… je la rentre dans la cage, comme ça, et je remets le verrou à sa place. Vous voyez qu’il n’y a aucun risque…

— Sauf celui de vous faire mordre, remarqua Bill Starr qui avait suivi toute l’opération avec une attention soutenue.

Lewis haussa les épaules.

— Les rats ne m’ont jamais mordu, affirma-t-il ; et pourtant, voilà bientôt dix ans que je m’occupe d’eux.

— Moi si ! À la main droite ! cria Moffit ; j’ai encore la cicatrice !

— Ta gueule, Matt ! dit Bill Starr sans se retourner ; sans blague, ajouta-t-il en dévisageant Lewis d’un air intrigué ; vous êtes un de ces zinzins qui faisaient des expériences avec les rats et nous ont foutus dans le merdier où nous sommes ?

Lewis hésita un instant puis eut un sourire furtif.

— Si vous voulez présenter les choses sous cette forme, murmura-t-il, oui, je suis un de ces zinzins-là. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai pas mal d’autres rats à nourrir…

— Ce n’est pas vrai ! s’exclama Moffit en revenant vers le groupe ; vous avez entraîné ces saloperies de rats, vous les avez lâchés sur nous et maintenant vous continuez tranquillement votre boulot, payés par le gouvernement et gardés par l’armée ! Mais si ça ne dépendait que de moi, vous seriez depuis longtemps jugés, condamnés et pendus !

— Matt a beau être un rien sonné, ricana Bill Starr, je dois dire que, pour une fois, je suis plutôt de son avis.

Le sourire de Lewis s’effaça et son visage devint un peu pâle.

— Question de point de vue, caporal, dit-il sèchement ; je ne crois pourtant pas que vos instructions vous donnent le droit de nous insulter. Pensez ce que vous voudrez, faites ce que vous avez à faire et laissez-nous travailler en paix.

— Non, mais sans blague ! gronda Moffit en pointant sa mitraillette sur Lewis ; tu entends ce que dit cette tête d’œuf, Bill, tu l’entends ?

— Tiens-toi tranquille, Matt, dit le caporal en prenant son camarade par le bras et en l’entraînant à l’écart ; ces gens-là et nous, on n’a rien à se dire… Mais, comme il dit, ça ne nous empêche pas de penser… Qui est-ce ? demanda-t-il en entendant qu’on frappait à la porte.

— Vaughan.

Bill Starr regarda sa liste, hocha la tête et se tourna vers Moffit qui continuait à fixer sur Lewis un regard menaçant.

— Matt, tiens-toi peinard, dit-il à mi-voix ; c’est le grand patron qui s’amène…

Il déverrouilla la porte, l’ouvrit et fronça les sourcils en apercevant deux hommes sur le seuil.

— Minute ! dit-il ; lequel de vous deux est Vaughan ?

— Moi, dit le chef du Service de dératisation ; monsieur est avec moi…

— Comment s’appelle-t-il ? demanda Bill Starr en consultant sa liste.

— Qu’est-ce que ça peut bien vous faire, caporal ? demanda Vaughan avec irritation.

— Ça me fait que j’ai reçu des consignes, monsieur, dit Bill Starr en dévisageant Vaughan avec insolence ; je ne dois laisser entrer ici que les gens dont le nom figure sur cette liste…

— Le nom de mon ami ne peut pas s’y trouver, il ne fait pas partie de mon service, expliqua Vaughan en se forçant au calme ; mais, comme je l’ai invité à…

— Alors il n’entrera pas, c’est tout simple ! interrompit Bill Starr ; moi je ne connais que ça : ma consigne et ma liste !

Les yeux gris de Vaughan étincelèrent.

— Caporal, je ne crois pas que vous compreniez très bien la situation, dit-il d’une voix tendue ; je suis le directeur de cet établissement. Vous n’êtes ici que parce que je le veux bien. Et j’ai le droit de faire entrer dans cette salle qui je juge bon de le faire.

Bill Starr secoua énergiquement la tête.

— Ma consigne et ma liste ! répéta-t-il avec un sourire de défi.

— T’as raison, Bill ! cria Moffit ; te dégonfle pas ! Tous ces tordus qui font joujou avec les rats, on devrait les…

— Une dernière fois, caporal, commença Vaughan qui était devenu rouge de colère.

— Un instant, dit le compagnon de Vaughan en avançant d’un pas ; tout ceci est un simple malentendu. Je ne crois pas que vous sachiez qui je suis, mon brave…

— Taisez-vous ! gronda Vaughan.

— Je suis le professeur Rathbone, continua le savant, comme s’il n’avait pas entendu. Je suppose que cela vous dit quelque chose…

Bill Starr considéra un instant le visage pointu, la moustache hérissée, les petits yeux brillants derrière les grosses lunettes de myope et, soudain, éclata de rire.

— Rathbone ! s’exclama-t-il ; je pense bien que ça me dit quelque chose ! Rathbone ! Os de rat ! C’est la meilleure !

— Surtout avec une tronche comme ça ! cria Moffit en s’esclaffant lui aussi.

— En tout cas, j’ai pas ce nom-là sur ma liste, ajouta Bill Starr en essayant de reprendre son sérieux.

— Venez, professeur, dit Vaughan en éloignant Rathbone de la porte ; nous allons bien trouver quelque part un officier qui fera entendre raison à ces abrutis…

Ils se dirigèrent vers l’ascenseur le plus proche. Dès qu’ils furent dans la cabine, Vaughan se tourna vers le professeur.

— Pour l’amour du ciel, dit-il entre ses dents, ne clamez pas ainsi votre nom à tous les vents !

— Mais pourquoi ? demanda le savant d’un air interloqué.

— Parce que vous n’êtes pas exactement populaire dans ce pays, professeur ! répondit rudement Vaughan ; votre nom est à la une de tous les journaux et votre rôle dans cette affaire a été longuement commenté… de façon plutôt déplaisante, c’est le moins que je puisse dire. Certains n’hésitent pas à vous traiter d’ennemi public n° 1 et à demander que vous soyez traité comme tel !

— Mais c’est profondément injuste ! protesta Rathbone, indigné.

— Je suis de votre avis, professeur, mais nous sommes arrivés à un tel état de tension que la plupart des gens se préoccupent assez peu d’être justes ou injustes… Ah ! Nous voici arrivés. J’espère que l’officier de garde sera un peu plus compréhensif que ses subordonnés… Et rappelez-vous : pas de nom !

Ils allèrent jusqu’au standard téléphonique où le sergent plaisantait avec l’employée.

— L’officier de garde ? dit-il avec une moue ennuyée quand Vaughan se fut présenté ; il est sorti. C’est moi qui fais fonction. Il s’agit de quoi ?

— Je désire faire entrer monsieur dans le laboratoire du troisième étage pour y discuter avec lui de problèmes importants, expliqua Vaughan ; comme il ne fait pas partie de mes services, son nom n’est pas sur la liste et vos hommes ont refusé de le laisser passer…

— Ils ont eu raison ! déclara le sergent d’un air buté ; un ordre est un ordre !

— Je comprends bien, dit Vaughan en se contenant ; mais vous savez bien, sergent, qu’un ordre peut être annulé par un contrordre. Qui peut donner ce contrordre ?

— Ben… l’officier de garde, dit le sergent.

— Il n’est pas là. Alors qui d’autre ?

— Ben… personne. Faut attendre qu’il revienne.

Vaughan respira profondément.

— En somme, dit-il d’une voix étrangement calme, moi, le directeur de cet établissement, je dois attendre que l’officier de garde soit revenu pour pouvoir faire entrer un invité dans mon propre laboratoire ?

— C’est l’ordre, répéta le sergent en serrant les mâchoires.

— Alors je vais vous faire donner un contrordre, sergent ! gronda Vaughan ; par quelqu’un d’un peu plus haut placé que votre officier de garde qui n’est pas là ! Un général quatre étoiles, ça vous suffira ?

Et, avant que le sergent ait eu le temps de répondre, il se tourna vers la standardiste.

— Betty ! Appelez-moi le Pentagone et demandez-moi le général Price en personne…

*
* *

Un coup de vent glacé rida toute l’étendue du bassin et fit danser les chaloupes amarrées au quai. Le colonel Piotr Rijinski releva frileusement le col de sa capote et se pencha d’un air écœuré sur le cadavre qui gisait à ses pieds.

— Où dites-vous qu’on a trouvé cela ? demanda-t-il d’une voix neutre.

Le capitaine du port de Leningrad tendit le bras vers un des bâtiments à l’ancre devant le quai de la Douane.

— Dans la cale du cargo Iaroslav, camarade-colonel, dit-il ; les hommes d’équipage ont réussi à en tuer une dizaine mais tous les autres, et il y en avait beaucoup paraît-il, on réussi à s’enfuir. La cargaison est très abîmée…

— Qu’est-ce qu’il transportait ?

— Du maïs.

— Venant d’où ?

— De Baltimore.

Rijinski hocha la tête.

— Baltimore hein ? Les États-Unis… encore une fois !

Le capitaine lui jeta un coup d’œil entendu.

— Oui, camarade-colonel, encore une fois… En un mois, c’est le septième cargo en provenance des États-Unis qui nous amène ce genre de rats… Des rats comme je n’en ai jamais vu de ma vie !

— Moi non plus, admit Rijinski ; qu’a-t-on fait des autres cadavres ?

— Les hommes du laboratoire de la police les ont emportés pour les faire examiner par des spécialistes. Vous… vous croyez qu’il pourrait s’agir d’un sabotage, camarade-colonel ?

Le colonel pinça les lèvres.

— Ce n’est pas impossible, capitaine, pas du tout impossible. Les Américains sont tout à fait capables de nous avoir fait ce coup-là…

— Mais pourquoi ? insista le capitaine ; pour le seul plaisir de nous expédier des cargaisons avariées ?

— Il y a peut-être autre chose là-dessous, murmura Rijinski ; capitaine, vous allez donner l’ordre que tous les bâtiments en provenance des États-Unis fassent l’objet d’une quarantaine et d’une inspection spéciale. Équipages consignés à bord, examen médical approfondi, le grand jeu ! Autre chose : je veux que, désormais, on essaie de capturer le plus possible de ces rats vivants.

— À vos ordres, camarade-colonel, dit le capitaine d’une voix surprise.

Rijinski le regarda et eut un rire sec.

— Vous trouvez que c’est faire beaucoup d’histoires pour des rats, hein, capitaine ? ricana-t-il ; mais, voyez-vous, ce ne sont pas n’importe quels rats… On parle beaucoup de ces rats-là depuis quelque temps dans la presse américaine…

— Je ne lis pas la presse américaine, camarade-colonel, dit le capitaine d’un air scandalisé.

Le colonel rit de plus belle en se dirigeant vers sa voiture.

— Moi, je la lis, capitaine ! Ce n’est pas que cela m’amuse mais c’est mon métier. Tenez-moi au courant… Au bureau, Volodia, dit-il à son chauffeur en s’installant sur le siège arrière.

La Ziss noire quitta rapidement le quartier du port et, par les prospekt Gasa et Rimskovo, gagna la place Dekabristov où se trouvait le siège régional du K.G.B. Dès qu’il fut dans son bureau, Rijinski appela ses deux assistants, le major Gourzov et le lieutenant Kazanine.

— Ça continue, leur dit-il ; cette fois c’est le Iaroslav qui en était plein. Provenance : Baltimore. Le septième en un mois. C’est un peu plus qu’une coïncidence…

— Certainement, camarade-colonel, dit le major Gourzov ; mais alors quoi ? Un sabotage ! Ça parait tellement… puéril !

— La C.I.A. est puérile, Gourzov ! s’exclama Rijinski ; souviens-toi des cargaisons de sucre cubain que ses agents avaient délibérément rendues impropres à la consommation… Mais ici, je crois qu’il y a autre chose, quelque chose de beaucoup plus grave…

— Ils veulent peut-être déclencher une épidémie chez nous, dit avec feu le lieutenant Kazanine ; je me suis documenté à ce propos, camarade-colonel. En plus du bacille de Yersin, le bacille de la peste, les rats peuvent propager le typhus, la salmonellose, la spirochétose ictéro-hémorragique, la rage et même la lèpre. Et leur morsure donne une maladie particulière qui porte le nom japonais de sodo-ku…

— Très bien, Sacha, dit le colonel avec un sourire bienveillant ; mais il n’y a rien à craindre de ce côté : les rats examinés jusqu’à présent ne semblent porteurs d’aucune de ces maladies. En revanche ils présentent bien toutes les caractéristiques de ces rats dont la presse américaine parle tant depuis quelques semaines.

— Ceux qui ont attaqué des bases et des forts ? demanda Gourzov.

— Oui. Et même, à ce qu’on dit, le Pentagone et le siège de la C.I.A. à Langley ! s’exclama Rijinski en riant ; encore que là, les journalistes me semblent avoir fait preuve d’un peu trop d’imagination ! Il n’en reste pas moins que l’armée américaine a tout l’air d’être débordée par la situation…

— Et ils nous auraient délibérément envoyé ces rats pour que nous ayons les mêmes ennuis qu’eux ? demanda Kazanine.

— Peut-être, Sacha, peut-être… À moins que ces rats ne se soient embarqués volontairement pour venir semer la pagaille chez nous…

— Volontairement ? répéta le major en ouvrant des yeux ronds ; mais ça supposerait que ces rats sont…

— Intelligents, c’est une des caractéristiques qu’on leur prête, dit Rijinski ; une autre serait une extraordinaire capacité combative… Il va falloir faire surveiller de près tous les établissements militaires de la région de Leningrad, y compris les navires de guerre qui sont à l’ancre dans le canal maritime devant l’île Kanonerski. Faites prévenir les responsables.

— À vos ordres, camarade-colonel, dirent les deux officiers en saluant.

Resté seul, le colonel regarda rêveusement son téléphone. « Il faut que je prévienne Moscou, se dit-il ; encore que, là-bas, ils vont me prendre pour un fou ou pour un ivrogne… Et pourtant, s’ils raisonnent un peu, au siège de la place Dzerjinski, ils comprendront très vite, j’espère, que c’est une occasion unique qui s’offre à nous… Si l’armée américaine est seulement à moitié aussi désorganisée que le disent les journaux, nous aurions tort de ne pas en profiter… D’autant plus que nous avons les meilleures raisons de nous dire, et même de nous croire, attaqués… »

Il décrocha le combiné.

— Appelez-moi le Centre, dit-il.


CHAPITRE X

Le rat qui nageait en tête s’agrippa à la chaîne d’ancre de la barge et la remonta lentement jusqu’au plat-bord d’où il se laissa tomber sur le pont sans faire de bruit. Derrière lui, la chaîne se garnissait lentement d’autres rats qui formaient une étrange guirlande mouvante le long des maillons. Le rat de tête attendit d’être rejoint par un certain nombre d’entre eux, puis, moustaches dressées, il huma l’air nocturne.

Une faible odeur d’herbe brûlée lui parvint de l’avant. Là-bas, il y avait des hommes qui parlaient, riaient et brûlaient de l’herbe dans leur bouche. Cela n’avait aucun intérêt. En revanche, une autre odeur chatouilla ses narines, une odeur grasse, lourde, prometteuse… Elle provenait… oui, de ce tube vertical qui se dressait à un mètre de lui.

Le rat sauta sur un rouleau de cordage pour se rapprocher du tube, évalua la distance qui l’en séparait, bondit et, toutes griffes dehors, s’accrocha à l’orifice évasé du tube, puis se glissa à l’intérieur. L’odeur venait de là, sans aucun doute. C’était celle de l’une des choses-bonnes-à-manger. Non pas bonnes en tant que telles. Bonnes parce qu’une fois qu’on les avait mangées on recevait sa récompense.

Le rat se laissa glisser dans le tube et, en s’aidant alternativement de ses pattes et de son dos, commença la descente. Déjà, au-dessus de lui, un autre rat avait atteint l’orifice. Puis il y en eut un troisième, un quatrième, un dixième… Le cinquante-troisième rat, qui avait eu une patte blessée dans une bagarre, manqua l’orifice du tube, retomba avec bruit sur le pont et détala en même temps que tous ceux qui le suivaient.

Les deux hommes de garde qui se trouvaient à l’avant sursautèrent et accoururent en braquant leurs torches devant eux.

— Il n’y a rien du tout, Sam, grommela l’un d’eux en dirigeant en tous sens le rayon de sa torche ; une aussière qui s’est détachée ou quelque chose comme ça… Nous avons vraiment les nerfs en pelote !

— Il y a de quoi, non ? répliqua l’autre ; être de garde sur ce maudit rafiot, avec ce qu’il a dans le ventre, et toutes ces histoires de rats dont on nous rebat les oreilles… Je te le dis, Jerry : moi, je vais mettre sac à terre ! Il n’y a plus rien de bon à faire dans la Navy. Ça se déglingue de partout…

— Bon, dit Jerry en regardant sa montre ; encore une heure à tirer et c’est la relève, on pourra aller se mettre au pieu…

— Pas dommage ! maugréa Sam en dirigeant une dernière fois sa lampe vers le plat-bord…

Jerry ! hurla-t-il ; les rats ! Ça grouille de rats partout, sur le plat-bord… sur la chaîne d’ancre ! Tire, Jerry, tire, nom de Dieu, je t’éclaire !

Avec un juron, Jerry fit glisser la courroie de sa mitraillette, pointa l’arme vers la chaîne d’ancre et lâcha une courte rafale. Plusieurs corps se détachèrent et tombèrent à l’eau en poussant de petits cris aigus. La torche de Sam les suivit dans leur chute et, cette fois, les deux hommes hurlèrent ensemble. L’eau noire qui les entourait paraissait agitée par un bouillonnement continu, fait de centaines et peut-être de milliers de têtes pointues et de corps souples et brillants qui nageaient avec ardeur.

— Tire, Jerry, tire ! supplia Sam qui sanglotait presque de terreur ; ils sont sur nous ! C’est nous qu’ils veulent avoir…

Et, jetant sa torche, il se mit à lâcher, lui aussi, rafales sur rafales dans les ténèbres.

Dans la cale, indifférents aux bruits qui leur parvenaient du monde extérieur, les cinquante-deux rats poursuivaient leur inspection méthodique de ce qui les entourait. La cale paraissait pleine de longs objets métalliques, froids et durs, qui n’offraient aucun intérêt. Pourtant, l’odeur était toute proche maintenant et plus tentante que jamais.

Le rat de tête finit par en découvrir l’origine. C’était à l’extrémité des tubes, là où ils s’amincissaient, une petite plaque ronde de chose-bonne-à-manger. Le rat renifla longuement pour s’assurer que la plaque ne recelait aucune menace, ni dans l’immédiat, ni pour plus tard.

Puis, rassuré, il s’installa commodément et donna un premier coup de dent.

Autour de lui, d’autres rats l’imitaient et commençaient à ronger d’autres plaques. Elles étaient dures mais pas assez pour résister à leurs incisives. Le rat de tête eut bientôt terminé la sienne et essaya d’enfoncer son museau pointu dans le trou qu’il venait de faire dans le cylindre. Une faible odeur s’en échappait mais elle n’avait rien d’attirant…

Le rat de tête ne pouvait pas voir – et même s’il l’avait vu, il n’aurait rien pu en déduire – qu’une sorte de poudre blanche s’écoulait lentement hors du cylindre par le trou qu’il y avait percé. Il ne vit pas non plus que cette poudre produisait une sorte de fumée, d’abord légère, puis de plus en plus opaque. Tout ce qu’il sut, c’est que ses narines se mettaient soudain à picoter et que ce picotement se transformait peu à peu en brûlure, une brûlure qui gagnait rapidement son gosier puis ses poumons.

Il essaya de cracher pour chasser la brûlure de plus en plus douloureuse mais il n’y parvint pas. Il voulut crier pour prévenir au moins les autres rats du danger qui les menaçait. Mais aucun son ne sortit de sa gorge bloquée. Il se sentit basculer sur le flanc, griffa l’air empoisonné qui lui déchirait les poumons et mourut, imité en cela aussi par les cinquante et un autres rats…

Sur le pont, Sam et Jerry continuaient à inspecter centimètre par centimètre tous les coins où un rat aurait pu se cacher. Chaque fois qu’il découvrait un cadavre, Sam le soulevait avec une pelle et le jetait par-dessus bord en poussant un juron obscène. Et il en profitait pour éclairer une fois de plus la surface noire où ne flottaient plus que des corps sans vie.

— Je crois qu’on les a eus, Jerry, dit-il soudain d’une voix chevrotante ; je crois bien qu’on a eu ces maudites saletés de bêtes ! Tu te rends compte, Jerry ? À nous deux on a repoussé une attaque de rats ! On va peut-être être décorés !

— Déconne pas ! dit Jerry en balayant de nouveau le pont du rayon de sa torche ; moi, ce que je me demande, c’est s’il n’y en a pas quelques-uns qui ont réussi à se faufiler dans la cale…

— Par où veux-tu qu’ils soient passés ? maugréa Sam en haussant les épaules ; les panneaux d’écoutille sont intacts, tu vois bien…

— Ouais, murmura Jerry en continuant à chercher autour de lui ; mais il y a les manches à air, mon pote…

Il éclaira celle qui se trouvait le plus près de lui, secoua la tête et éteignit sa lampe. Puis il la ralluma tout à coup et poussa un cri rauque : une légère fumée blanche sortait du tube vertical.

— Les gaz ! hurla-t-il ; foutons le camp, Sam ! Vite ! Les gaz s’échappent de la cale… Faut donner l’alerte à l’arsenal !

Et sans jeter un coup d’œil derrière lui, il descendit à toutes jambes la passerelle qui reliait la barge au quai.

*
* *

— À l’arsenal d’Edgewood, monsieur le président, dit le général Price d’une voix étranglée ; une barge qui transportait cinquante containers de BZ… de BZ, monsieur le président, un gaz nervin à base de bromobenzylcyanide… Oui, mortel, monsieur le président… Ce que ces containers faisaient là, monsieur le président ? La barge devait les emmener, à l’aube, jusqu’à un cargo de haute mer, ancré dans la baie de Chesapeake. Le cargo avait pour mission de charger ces containers pour aller les immerger, en même temps que beaucoup d’autres, en un certain point de l’océan Atlantique, je ne possède pas pour l’instant ses coordonnées, monsieur le… Oui, vous avez raison, c’est secondaire…

Le général s’épongea le front de sa main libre et regarda les hommes qui étaient assis autour de lui. « C’est comme un cauchemar à répétition, songea-t-il avec amertume ; on prend les mêmes et on recommence, mais chaque fois la situation empire… »

Une voix irritée fit grésiller l’écouteur.

— Oui, je suis toujours là, monsieur le président, assura le général ; ce qui s’est passé exactement ? Eh bien, d’après les premières constatations des techniciens qui sont descendus dans la cale de la barge avec des masques à gaz et des combinaisons protectrices, il semble bien que des rats se sont glissés à bord et ont rongé la valve de protection en matière plastique qui empêchait les cristaux de BZ d’entrer au contact de l’air… Le BZ, en effet, se présente sous la forme d’une poudre faite de cristaux minuscules qui ne se convertit en gaz qu’une fois à l’air libre, ceci pour assurer la sécurité de transport… Pardon ?… Euh, oui… je… je me rends compte de la stupidité de ma phrase, monsieur le président…

Paul Flowers regarda Price avec pitié. « Il n’est pas plus responsable que nous de tout cela, se dit-il ; mais comme l’arsenal d’Edgewood dépend de ses services, c’est lui qui trinque… Oh ! Pas de pitié inutile ! Nous allons tous trinquer et de plus d’une manière ! »

— La situation actuelle ? continuait Price dont le visage était couvert de sueur ; la voici : la barge a été emmenée dans une crique aussi éloignée que possible de la baie et des localités avoisinantes. Les techniciens envisagent de la recouvrir d’une sorte de hangar portatif, une énorme bâche montée sur des arceaux métalliques qui placerait la barge sous une sorte de cloche hermétique. Mais cela prendra évidemment un certain temps et pendant ce temps, le gaz continue à s’échapper… Heureusement il n’y a pratiquement pas de vent à l’heure actuelle. Mais si le vent se levait, ce serait…

Il éloigna vivement de son oreille le combiné d’où montait un grésillement furieux. Kenneth Ross ne put réprimer un sourire. C’était un vrai plaisir de voir Price le vaniteux, Price le superbe, se faire engueuler comme un conscrit. Et puis Price était l’ami intime de MacNeil…

« Je me demande quelle tête il ferait s’il était encore parmi nous, songea Ross ; il a trouvé la bonne planque, le salaud ! Une solide dépression nerveuse… Il est vrai que nous finirons bien tous par en avoir une, nous aussi… »

— Non, monsieur le président, disait Price, non, on ne peut pas tout simplement couler la barge. Les techniciens assurent que le BZ se mêlerait à l’eau de mer et empoisonnerait la baie sur toute sa longueur… Ce serait une catastrophe nationale, monsieur le… Comment ? C’en est déjà une ? Je m’en rends fort bien compte, monsieur… Très bien, je prends note…

Il attira un bloc-notes vers lui et se mit à écrire à toute allure pendant deux ou trois minutes.

— Oui, tout est bien noté, monsieur le président, dit-il enfin ; oui, tout sera exécuté, point par point… Un rapport personnel toutes les heures ? Ce sera fait, monsieur le…

Il y eut un claquement sec dans le récepteur. Price raccrocha et regarda autour de lui avec l’air d’un homme qui vient de recevoir un coup sur le crâne.

— Alors ? demanda avidement l’amiral Duffy, son voisin de gauche.

— Alors, c’est le grand jeu, répondit Price en passant son mouchoir sur ses joues dégoulinantes ; alerte nationale ; messages à la radio et à la télé ; mobilisation de toutes les troupes du secteur ; distribution de masques à gaz à la population ; mise en place d’équipes médicales ; cordon sanitaire autour de la région menacée ; et intervention personnelle du président, ce soir, sur toutes les chaînes.

Les six hommes se regardèrent avec consternation.

— C’est la panique garantie, dit enfin le général Miller ; la plus grande panique qu’on aura vue dans ce pays depuis le débarquement martien inventé par Orson Welles…

— Sauf que, cette fois, la menace est réelle, remarqua l’amiral Duffy.

— Mais le danger est-il vraiment si grand ? demanda Roy Steele.

Le visage du général Price se contracta.

— Encore plus que cela, dit-il d’une voix sourde ; ce qu’il y a dans ces containers suffirait à exterminer deux cent mille hommes !

— Fichtre ! s’exclama Paul Flowers ; et on promène une arme pareille dans une vieille barge avec seulement deux hommes pour la garder ?

Price sursauta comme s’il avait été giflé.

— Ce n’est pas une vieille barge, Flowers ! dit-il d’une voix indignée ; c’est une embarcation parfaitement étudiée pour effectuer ce genre de transport. Quant aux deux gardes, ils suffisaient largement. La barge était amarrée au quai de l’arsenal d’Edgewood et la consigne avait été donnée que personne ne s’en approche. Qui d’ailleurs aurait eu envie de s’approcher ? Non, tout avait été prévu…

— Tout, sauf les rats ! ricana Kenneth Ross. Ah, messieurs ! Cette arme absolue dont vous étiez si fiers, elle est drôlement en train de vous retomber sur le nez !

— Et sur le vôtre aussi ! s’exclama Miller, furieux ; vous êtes dans le bain comme nous, Ross !

— Un peu de calme, je vous prie, intervint Paul Flowers ; ce n’est vraiment pas le moment de nous chamailler. Nous allons devoir faire face, dans les heures qui viennent, à une véritable flambée de l’opinion publique de ce pays. Déjà les gens sont affolés. Maintenant ils risquent de devenir fous furieux…

— Personnellement, et avec tout le respect que je lui dois, dit Roy Steele de sa voix sèche, je trouve que le président commet une erreur en diffusant aussi largement les nouvelles en provenance de l’arsenal. Car non seulement elles vont terrifier une population déjà surexcitée, mais elles vont aussi intéresser au premier chef les dirigeants soviétiques…

— Qu’est-ce qu’ils viennent faire dans cette histoire ? demanda Ross narquoisement.

— Rien pour l’instant, mais cela pourrait fort bien ne pas durer, répliqua Steele avec dédain ; au Département d’État, nous avons appris de très bonne source que les Russes suivent avec un intérêt passionné nos démêlés avec les rats.

— Dame ! ricana Ross ; ça les amuse, les Popovs, de nous voir aussi emmerdés !

— Ça les amuse et ça leur donne à réfléchir, précisa Steele ; ils savent que nos services de renseignements sont à demi paralysés. Ils savent que le Pentagone ne peut plus fonctionner qu’au tiers de son efficacité ordinaire. Ils savent qu’une partie de notre armée est profondément démoralisée par les attaques des forts et des bases navales…

Paul Flowers fronça les sourcils.

— Est-ce que vous essayez de nous dire que les Russes songent…, commença-t-il d’une voix blanche.

Steele eut un geste coupant.

— Messieurs, ne rêvons pas ! Imaginons un instant que les rôles soient inversés et que les Russes se trouvent dans la situation où nous sommes et que je viens de résumer. Est-ce qu’il n’y en aurait pas un parmi nous pour se poser la question de savoir si le moment n’est pas venu de leur tomber dessus avec toutes nos forces et de leur régler leur compte ?

Il fixa de ses yeux durs les visages tendus qui s’étaient tournés vers lui.

— D’autant plus que nos ennuis ne sont pas terminés, il s’en faut de beaucoup, poursuivit-il ; quels seront les prochains objectifs des rats ? Une station de lancement de fusées porteuses de satellites ? Une usine où l’on fabrique des têtes nucléaires ? Un dépôt de bombes A ou H ? Tout est possible à tout moment.

Paul Flowers agita la main.

— Je crois, Roy, que vous assombrissez le tableau. Tout cela est possible en effet, mais les mesures de sécurité peuvent être encore renforcées. D’autre part, n’oubliez pas que le professeur Rathbone et Ted Vaughan poursuivent leurs efforts…

Steele haussa les épaules.

— Leurs efforts ? répéta-t-il d’un ton de mépris ; leurs efforts pour entrer en contact avec leurs rats ? Je n’y crois pas, Paul ! Et je m’étonne que vous ayez l’air d’y croire ! Qu’est-ce qu’ils espèrent, ces deux farfelus ? Admettons même qu’ils établissent ce fameux contact. Et alors ? Que feront-ils ? Ils essaieront de calmer les rats, de les persuader de rentrer bien tranquillement dans leurs cages ? Fariboles ! Et puis, je le répète, à mes yeux le vrai danger ne vient pas des rats.

Il tendit le bras dans un geste emphatique.

— Il vient de l’est, messieurs, il vient de Moscou ! Moscou où je suis persuadé qu’on est en train de se poser la question que je posais tout à l’heure : n’est-ce pas le moment de profiter de l’aubaine ?

— Mais enfin, Steele, où voulez-vous en venir ? demanda le général Price en s’épongeant le front.

Steele se pencha en avant, les mains à plat devant lui.

— À ceci, général, dit-il d’une voix métallique ; notre armée est sur le point de perdre une partie de son pouvoir offensif ; notre ennemi va très bientôt s’en rendre compte… Qu’est-ce que vous feriez, général, en bon stratège que vous êtes, devant une situation pareille ?

Les yeux de Price s’agrandirent.

— Vous n’êtes pas en train de me dire qu’il faudrait…

— Attaquer ! s’exclama Steele ; si, général, c’est exactement ce que je veux dire ! Attaquer les Russes avant qu’ils ne nous attaquent ! Les attaquer tant que notre armée dispose encore d’un certain potentiel et d’un minimum d’organisation !

Un silence pesant se fit autour de la table. Puis la voix brutale de Kenneth Ross s’éleva.

— L’idée de Roy Steele me séduit d’autant plus que, depuis le début de cette lamentable affaire, j’ai demandé – souvenez-vous-en – qui téléguidait ces maudits rats…

Le chef du F.B.I. jeta un regard noir à Paul Flowers.

— J’avais même proposé qu’une enquête approfondie soit ouverte sur le loyalisme de Rathbone. Vous m’avez ri au nez. Je constate qu’aujourd’hui vous ne riez plus. Sans doute parce que vous êtes en train de vous rendre à l’évidence…

Il ponctua la suite de sa phrase en frappant du plat de la main sur la table.

— Et cette évidence, c’est que Rathbone est un agent soviétique !

— Vous en avez la preuve ? demanda vivement le général Price.

— Oui, j’en ai la preuve, général ! gronda Ross ; elle est dans tous les journaux, cette preuve ! Jamais, dans le cours de notre Histoire, un homme n’a fait autant de mal à notre armée et à notre nation que ce Rathbone ! Pour moi, il n’y a aucun doute : c’est pour le compte des Russes qu’il a entraîné, conditionné et lâché sur nous ces bêtes diaboliques. D’ailleurs le peuple américain ne s’y est pas trompé et bon nombre de gens sont de mon avis.

— C’est malheureusement exact, dit Flowers, mais cela ne prouve pas que ce soit la vérité. Nous devons à tout prix garder notre sang-froid.

Kenneth Ross frappa une nouvelle fois sur la table.

— Trêve de tergiversations, Flowers ! gronda-t-il ; et je dirai même : trêve de sang-froid ! Nous sommes attaqués par une arme ignoble que l’ennemi a eu le machiavélisme de nous pousser à mettre au point nous-mêmes. Nous sommes attaqués, il est plus que temps de nous défendre. Et, comme le dit Roy Steele, dans la situation où nous sommes, la meilleure défense, c’est l’offensive !

Il se leva soudain et dévisagea d’un air menaçant ceux qui l’entouraient.

— C’est en tout cas le point de vue que je vais, de ce pas, aller exposer au président. Que ceux qui sont d’accord avec moi m’accompagnent…

Roy Steele se leva aussitôt, imité, après un instant d’hésitation, par le général Price.

— Alors Duffy ? cria Ross ; vous avez envie de voir les plus beaux bâtiments de votre flotte transformés en tas de ferraille par ces rats rouges ? Souvenez-vous de ce qu’ils ont fait à la base navale d’Annapolis… Et vous Miller ? Vous allez attendre pour réagir qu’ils aient cloué au sol vos satellites espions et vos B 52 ?

— Ma foi, si l’on envisage les choses sous cet angle…, bredouilla Miller en se dressant à demi.

Ross tourna les yeux vers Paul Flowers qui soutint son regard sans broncher.

— Cela vous laisse seul, Flowers ! ricana-t-il ; seul avec votre sang-froid !

— C’est une fort honorable compagnie, répliqua Flowers d’un ton égal.

Dès que les autres furent sortis, il alluma un cigare et s’entoura d’un nuage de fumée. « Oui, le sang-froid est une bonne chose, songea-t-il, mais de plus en plus dépassée, je le crains. Le pire, c’est que ces excités risquent de faire perdre le sien au président… Et puis, quand une situation vous échappe, il est tellement tentant de rejeter les responsabilités sur un ennemi extérieur, fût-il imaginaire… »


CHAPITRE XI

Matthew Moffit frappa du poing sur la table où les verres s’entrechoquèrent.

— Et moi ! cria-t-il d’une voix pâteuse, moi, je dis qu’il faut y aller sans perdre une minute et liquider tous ces…

— Ta gueule, Matt, dit Bill Starr ; voilà le président…

Le bar devint tout à coup silencieux. Le visage du président venait d’apparaître sur l’écran de télévision. Il était d’une gravité singulière et le maquillage n’avait pu dissimuler la fatigue qui tirait ses traits.

— Mes chers compatriotes, dit-il d’une voix lente, c’est dans des circonstances particulièrement dramatiques que je m’adresse à vous ce soir. Comme vous le savez tous, des événements graves se sont produits la nuit dernière dans l’arsenal d’Edgewood, en Virginie. Des gaz mortels, qui devaient d’ailleurs être immergés en haute mer, se sont échappés de leurs containers et répandus dans la région environnante. Les victimes sont heureusement peu nombreuses grâce aux mesures de sécurité et de protection que j’ai fait prendre tout de suite…

— Il prépare sa réélection, le mec ! ricana Bill Starr qui détestait le président et son parti.

— C’est honteux ce que tu dis là ! s’exclama Moffit ; il est sincère, cet homme, il croit à ce qu’il dit, ça se voit !

— Oui, dit un de leurs voisins, si vous ne voulez pas l’entendre, sortez !

— Oh ! Vos gueules là-bas ! crièrent d’autres consommateurs ; on n’arrive même plus à l’entendre, merde !

— Je pense pouvoir vous garantir, poursuivait le président, que, d’ici quelques heures, tout danger sera écarté de la région d’Edgewood.

Il prit un temps et son expression se fit plus grave encore.

— Ce sont des rats qui sont responsables de cet incident dramatique, dit-il enfin ; des rats qui appartiennent à la même espèce que ceux qui, depuis deux mois environ, ont attaqué divers établissements militaires et leur ont infligé des dommages considérables. Au début, comme vous tous, j’ai cru à l’apparition d’un fléau naturel comme il s’en produit périodiquement dans la vie des hommes et des peuples. Et, comme vous tous, j’ai espéré que les hommes de science trouveraient le moyen de lutter contre ce fléau…

— Les hommes de science, mon cul ! hurla Moffit ; ils leur donnent à manger à ces salauds, ils les chouchoutent, oui ! Je les ai vus !

— Où ça ? demanda son voisin en se penchant vers lui.

— Mais fermez vos gueules, bon sang ! crièrent plusieurs voix.

— Tout à l’heure, dit Moffit entre ses dents.

— Cet espoir a été déçu, continuait le président ; le fléau n’a cessé de s’accroître, de s’étendre. Il menace aujourd’hui nos biens, notre sécurité et nos vies. Et il s’attaque à notre armée avec une telle persévérance et une telle précision que j’ai fini par me demander s’il était aussi naturel que je l’avais cru tout d’abord…

— T’aurais mieux fait de commencer par là, Toto ! ricana une voix dans le bar.

— Je me suis posé la question en compagnie des membres de mon cabinet, de mes conseillers et des principaux responsables civils et militaires de la sécurité de ce pays. Et, après en avoir longuement débattu, nous sommes arrivés à une conclusion presque unanime…

La voix du président se fit plus lente encore, comme s’il voulait insister sur chaque syllabe.

— Non, ce fléau n’est pas naturel ; non, l’apparition de ces rats n’est pas un accident. Ils agissent avec l’intention évidente de saboter le potentiel militaire et économique des États-Unis, d’inquiéter sa population, de compromettre son équilibre et sa santé morale. En un mot, mes chers compatriotes, nous sommes attaqués, sur notre propre territoire, à l’intérieur même de nos frontières, par une arme diabolique. Elle a déjà causé bien des ravages. Elle risque d’en causer bien plus encore si nous ne prenons pas, contre elle, des mesures énergiques. Ces mesures nous allons les prendre avec l’appui, j’en suis convaincu, de l’ensemble de notre peuple…

— Ça, les gars, ça sent la riflette ! s’exclama Bill Starr.

— Ces mesures vous seront communiquées en leur temps, poursuivit le président, dès qu’elles auront reçu l’approbation de vos représentants au Congrès. Mais je voudrais que, dès à présent, vous vous considériez tous, civils et militaires, comme mobilisés contre l’adversaire…

— Mais qui ? Qui ? Qui ? s’écrièrent plusieurs voix.

— Vous vous demandez certainement qui est cet adversaire, dit le président comme s’il avait entendu ; l’adversaire immédiat, ce sont les rats, bien sûr. Mais les rats ne sont qu’un outil, un instrument. Qui l’utilise, qui le dirige contre nous ? Nous ne le savons pas encore avec certitude…

— Sans blague ! rugit Moffit ; comme si tout le monde ne savait pas que ce sont les Popovs !

— Mais nous le saurons très vite, je vous le garantis ! continua le président d’une voix forte ; et, ce jour-là, vous le saurez, vous aussi, vous saurez contre qui vous devez vous lever et combattre. Et je suis sûr, dès à présent, que vous répondrez tous à mon appel comme vous avez toujours su le faire quand notre pays était en danger. Puisse Dieu nous venir en aide…

— Je vous dis que c’est la riflette ! hurla Bill Starr ; je paie une tournée générale pour arroser ça, les gars ! Pas que ça me fasse plaisir. Mais c’est peut-être la dernière fois qu’on pourra se saouler la gueule d’ici un bon bout de temps.

— Il y a mieux à faire qu’à se saouler la gueule ! protesta Moffit.

— Je pense bien ! ricana Bill Starr ; pour toi, c’est déjà fait, mon salaud !

— Je ne suis pas saoul et je le prouve ! gronda l’autre en abattant son poing sur la table ; si c’est la riflette, comme tu dis, moi je commence tout de suite !

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda son voisin.

Moffit tendit le bras vers la porte du bar.

— Là-bas, à deux blocs d’ici, c’est plein de rats ! cria-t-il d’une voix épaisse ; de rats et de salauds en blouse blanche qui font joujou avec eux ! Je le sais, je les ai vus. Mon copain et moi, on y monte la garde deux heures tous les jours…

— C’est vrai, ça ? demanda quelqu’un à Bill Starr.

— Tout ce qu’il y a de vrai, répondit le caporal en haussant les épaules ; l’autre jour, on y a même rencontré le fameux Rathbone…

— Qui ? Rathbone ! Le salopard qui est responsable de tout ! Il n’est pas en prison ? crièrent plusieurs voix.

— Faut croire que non, dit Bill Starr ; il voulait même entrer dans le labo, sans doute pour y continuer ses expériences. Je l’ai foutu dehors mais il est revenu un quart d’heure plus tard avec une autorisation du Pentagone, vous vous rendez compte ! Du Pentagone !

— Allons-y, les gars, allons-y tous ! hurla Moffit ; on va faire leur affaire à ces sales bêtes et si on trouve Rathbone on lui fera la sienne aussi !

— Et cette tournée générale ? demanda quelqu’un en riant.

— O.K. ! on la boit, dit Moffit ; et j’y ajoute la mienne ! Mais tout de suite après, on y va, c’est juré ?

— C’est juré ! hurlèrent les hommes qui l’entouraient.

*
* *

Le professeur Rathbone enleva ses écouteurs et secoua tristement la tête.

— Rien à faire, murmura-t-il ; ce que je reçois n’a aucun sens et mes signaux ne leur font plus aucun effet. C’est comme s’ils étaient sur une autre longueur d’onde, au sens strict, comme s’ils évitaient délibérément le contact.

— Alors essayons l’autre moyen, dit Vaughan d’une voix lasse.

Le visage du professeur se contracta.

— Pas moi ! s’exclama-t-il avec nervosité ; je ne veux plus subir ce… cette angoisse. Elle a déjà failli me faire perdre la raison…

— J’opérerai donc seul, dit Vaughan en se levant.

— Faites attention ! cria Rathbone ; vous n’êtes pas à l’abri de…

— J’en prends le risque, interrompit Vaughan ; c’est la seule chance qui nous reste.

Vous avez entendu comme moi le message du président. N’importe quoi peut arriver d’un moment à l’autre.

Il se tourna vers Lewis dont le visage était presque aussi blanc que sa blouse.

— Vous avez préparé la cage ? demanda-t-il.

— Oui, dit l’assistant ; j’y ai rassemblé les sujets les plus doués. Ils sont douze.

— Où est la cage ?

— Là-bas, dans le fond de la salle.

— Allons-y ! dit Vaughan, résolument.

— Je… Je préfère sortir, dit le professeur Rathbone ; excusez-moi, mais…

— Je comprends très bien, murmura Vaughan ; à tout à l’heure…

— Si vous n’avez plus besoin de moi…, commença Lewis d’une voix enrouée.

— Non. Vous pouvez sortir aussi. D’ailleurs il vaut mieux que je reste seul.

Dès que la porte se fut refermée sur les deux hommes, Vaughan éprouva un sentiment bizarre, une sorte d’oppression sourde. « Est-ce déjà l’angoisse dont parlait Rathbone ? se demanda-t-il ; mais non ! C’est simplement le fait de me trouver seul dans cette salle en compagnie de tous ces rats… »

Il longea une rangée de cages avec l’impression que les rats l’observaient, attendaient quelque chose… Quand il parvint devant la cage préparée par Lewis, il eut un sursaut de stupeur et poussa une exclamation rauque.

— Le roi des rats ! souffla-t-il ; ils l’ont formé spontanément.

Les douze rats s’étaient couchés en cercle, la tête vers l’extérieur. Leurs longues queues noires et luisantes étaient rassemblées au centre par un énorme nœud. Leurs yeux étaient fermés mais leurs moustaches frémissantes indiquaient qu’ils ne dormaient pas.

Vaughan s’approcha lentement de la cage, les yeux rivés sur l’étrange spectacle. Tout à coup une douleur vague naquit sous son front tandis qu’une sorte de brume brouillait sa vision. « Est-ce que cela commence déjà ? pensa-t-il ; est-ce le contact qui se crée ? Mais pourquoi cela fait-il mal, de plus en plus mal ? »

La douleur montait en effet, par à-coups réguliers, au rythme de son cœur. Et l’oppression augmentait, elle aussi. C’était, en lui, comme la progression lente d’une marée qui charriait la peur. Et cette peur n’était pas seulement la sienne. Elle était faite de mille peurs confondues qui palpitaient et tressaillaient autour de lui. « Est-ce que ce sont les rats qui ont peur ? » se demanda-t-il confusément.

La réponse jaillit, aveuglante, comme un éclair qui lui laboura le crâne, venu il ne savait d’où… Oui ! Les rats avaient peur, horriblement peur… Et le danger qui les menaçait était tout proche… presque imminent… Mais il y avait d’autres dangers derrière, plus lointains, plus terrifiants encore…

Vaughan gémit et ferma les yeux. Le brouillard qui les remplissait l’empêchait d’ailleurs d’y voir. À tâtons, il chercha les barreaux de la cage, les empoigna et y colla son front brûlant. La peur se fit plus aiguë, comme s’il s’était rapproché de la source dont elle émanait… Était-ce cette inquiétante rosace de corps gris et soyeux ? Oui, sans doute…

« Mais peur de quoi ? » demanda-t-il en silence, les mains crispées sur les barreaux. Et instantanément, il sut. Cette peur était celle de la mort… de la mort qui rôdait tout près… Mais il ne s’agissait pas seulement de sa mort à lui, Vaughan, ni de celle des rats qui l’entouraient… La mort qui provoquait tant de peur menaçait bien d’autres existences… Il la voyait presque, cette mort, sous ses paupières fermées, comme un immense nuage noir qui montait peu à peu de l’horizon, recouvrait le soleil, plongeait la terre dans des ténèbres de plus en plus opaques…

« C’est la terre entière qui est menacée », pensa-t-il. La douleur qui lui vrillait les tempes lui arracha un gémissement. Mais, une fois de plus, il avait sa réponse : oui, la terre entière était en danger de mort, un danger immédiat… Il fallait fuir, fuir, fuir, comme lorsque l’on fuit un navire qui coule, une région où la terre se prépare à trembler…

— On ne fuit pas la terre ! dit Vaughan tout haut.

Il poussa un cri sourd et se prit la tête à deux mains. La douleur était là, comme un fer rouge dans son cerveau, faite de milliers de réponses haletantes qui se répondaient en écho… Il fallait arrêter… arrêter… arrêter…

— Arrêter quoi ? cria Vaughan, cramponné aux barreaux de la cage ; et arrêter comment ?

Il entendit quelque part un grand vacarme, des bruits de voix furieuses, des cris, mais il n’y prit pas garde. La réponse allait lui être donnée maintenant, il le sentait, il le savait, la réponse que, depuis si longtemps, ils essayaient de lui faire parvenir…

Des coups de feu éclatèrent dans l’immeuble. Des hurlements s’élevèrent.

— Comment ? rugit Vaughan.

Puis tout fut balayé, englouti, submergé par une nouvelle vague de peur, mais celle-ci brûlante, lancinante. La mort était là maintenant, imminente, elle arrivait par le couloir, elle allait enfoncer la porte… Et pour y échapper, pour qu’ils y échappent tous, il n’y avait qu’un moyen…

Rapidement, avec des gestes d’automate, Vaughan se mit à ouvrir les cages l’une après l’autre.

*
* *

Paul Flowers poussa une exclamation étranglée en voyant l’image qui venait d’apparaître sur son écran de télévision : celle d’un immeuble de trois étages dont toutes les fenêtres avaient été brisées ; des torrents de fumée noire s’échappaient par les embrasures béantes et des pompiers, montés sur deux échelles, dirigeaient le jet de leurs lances sur le brasier.

— C’est à l’immeuble qui abrite le Service de dératisation fédérale, en plein cœur de Washington, que les manifestants s’en sont pris ce soir, dit le commentateur ; après avoir maîtrisé, sans leur faire de mal, les soldats qui montaient la garde dans le vestibule, ils sont entrés dans les bureaux et les ont mis à sac. Attirés par le bruit, deux garçons de laboratoire qui effectuaient leur service de nuit ont voulu intervenir. L’un d’eux a été molesté et sérieusement blessé. L’autre, hélas, touché d’une balle en plein cœur, est mort sur le coup. Sous la conduite de deux soldats qui semblaient être les meneurs, les manifestants sont montés jusqu’au troisième étage où se situent les laboratoires. C’est là que se trouvaient un certain nombre de rats sur lesquels les spécialistes du Service de dératisation se livraient à des expériences…

— Bon Dieu ! Vaughan ! gronda Paul Flowers en se levant sans quitter l’écran des yeux.

— Les manifestants avaient sans nul doute l’intention de massacrer ces rats, continuait le commentateur ; le malheur a voulu que deux hommes se trouvent sur leur chemin et que l’un de ces hommes soit le professeur Rathbone, auquel d’aucuns attribuent une responsabilité écrasante dans la situation actuelle. Reconnu par certains des manifestants, le malheureux a été aussitôt attaqué et lynché, ainsi que l’homme qui l’accompagnait, un certain George Lewis que l’on croit être un assistant du professeur Rathbone. Ce dernier est mort. Lewis est à l’hôpital George Washington dans un état désespéré.

— Et Vaughan ? Qu’est-ce qui est arrivé à Vaughan ? souffla Flowers qui était devenu livide.

— Il s’est alors passé quelque chose d’inexplicable, dit le commentateur ; les manifestants venaient de s’attaquer à la porte verrouillée de la salle où se trouvaient les rats quand celle-ci s’est ouverte comme d’elle-même et un flot de rats s’est rué au-dehors… Mais je laisse la parole à l’un des témoins de cette scène, interviewé par John West…

Un visage apparut sur l’écran, celui d’un homme d’une quarantaine d’années dont le front était entouré d’un large bandage taché de sang. Il respirait bruyamment et son regard reflétait encore la peur qu’il venait d’éprouver.

— Et alors, qu’est-ce qui est arrivé ? demanda la voix de l’intervieweur invisible.

— Un truc pas croyable, dit l’homme d’une voix rauque ; la porte s’est ouverte toute seule, ou alors il y avait un salaud derrière qui l’a ouverte, allez savoir, et on a vu sortir les rats… C’était…

Il agita la main devant son visage comme pour chasser la vision qui l’épouvantait.

— C’était comme une charge, une ruée. Il en sortait encore et encore et ils fonçaient sur nous. Un de ceux qui se trouvaient au premier rang a bien lâché quelques coups de pistolet, mais vous pensez ! Il y en avait des centaines et des centaines de ces sales bêtes ! Et elles se faufilaient entre nos jambes, nous sautaient sur les épaules…

— Vous avez été mordu ?

L’homme porta la main à son bandage.

— Non, pas moi. Ça c’est autre chose. Je crois qu’il y a des gars qui ont été mordus mais pas moi. Ce qu’il y a eu, c’est qu’on a tous été pris par une trouille verte, avec tous ces rats qui sortaient de partout et nous sautaient dessus. On a commencé à courir vers l’escalier… Et là, il y a eu une de ces bousculades… Un vrai massacre… Ceux qui tombaient, on leur marchait dessus, c’est bien simple. La panique, quoi… Moi, j’ai eu de la chance dans le fond. Je suis tombé, ma tête a heurté une marche mais j’ai réussi à me coller dans un coin du palier et j’ai attendu là que les autres soient passés en gueulant comme des perdus…

— Et les rats ?

L’homme eut un geste vague.

— Oh ! Eux, ils sont loin, ils sont libres !

— Mais ces rats étaient pourtant enfermés dans des cages, insista l’intervieweur ; comment expliquez-vous qu’ils aient pu en sortir ?

Le visage de l’homme se convulsa de haine.

— Comment je l’explique ? cracha-t-il ; c’est qu’il y avait un salopard dans la salle qui a ouvert les cages, voilà comment je l’explique !

— Mais pourquoi aurait-il fait cela ?

— Pourquoi ? gronda l’homme ; parce que tous ces savants de malheur qui ont fabriqué ces saletés de bêtes sont plus de leur côté que du nôtre ! Mais celui qui a fait ça, mon pote, j’aime autant vous dire tout de suite que, si je le tenais, je lui…

L’image et le son furent coupés en même temps et le commentateur apparut sur l’écran. Il avait un petit sourire aux lèvres.

— Vous êtes tous capables d’imaginer la manière dont cet homme a terminé sa phrase, dit-il.

Puis son visage redevint grave.

— Il n’empêche que le bilan de cette lamentable équipée est lourd : deux morts, dont le professeur Rathbone ; un blessé grave et une quinzaine de blessés plus ou moins sérieux parmi les manifestants. Un incendie enfin, celui que quelques-uns de ces manifestants ont provoqué après la fuite des rats en mettant le feu à un certain nombre de papiers et de produits chimiques. Cet incendie n’est pas encore entièrement maîtrisé.

L’image de l’immeuble revint sur l’écran.

— On se pose aussi des questions sur le sort de Ted Vaughan, le directeur du Service de dératisation. Selon certains témoins, il se trouvait dans l’immeuble et même dans le laboratoire au moment où les manifestants sont arrivés. Est-ce lui qui aurait délibérément ouvert les cages des rats pour arrêter l’assaut des manifestants ? L’hypothèse paraît peu plausible mais elle n’est pas repoussée par tout le monde. On n’a pas retrouvé Ted Vaughan dans l’immeuble et il n’est pas à son domicile. Cet incident dramatique illustre bien, en tout cas, l’état d’énervement grandissant dans lequel notre population se trouve, quelques heures seulement après le message du président. Revenons maintenant aux réactions provoquées par ce message dans les milieux…

Paul Flowers tendit le bras et éteignit le récepteur. Puis il demeura immobile au milieu du salon, la tête basse, le visage crispé. « Il faut que je retrouve Vaughan, pensa-t-il ; c’est notre dernière chance… Mais où est-il ? Où le chercher ? »

Un coup de sonnette le fit sursauter. Il marcha rapidement vers la porte d’entrée de sa villa, l’ouvrit et poussa un cri de saisissement : Vaughan se trouvait devant lui ! Mais un Vaughan méconnaissable, les traits creusés, les yeux hagards, chancelant sur place comme un homme ivre.

— Flowers, dit-il d’une voix presque inaudible tant elle était enrouée, Flowers… sauvez-moi… Je… Je suis en train de devenir… fou…

Avant que Flowers ait eu le temps de dire un mot, Vaughan tendit les mains vers lui dans un geste d’imploration et s’abattit comme une masse sur le sol.


CHAPITRE XII

La chambre aurait été plaisante si les fenêtres n’avaient été enlaidies par le vernis d’occultation et les bandelettes de matière plastique qui s’entrecroisaient sur les vitres. Paul Flowers regarda l’homme étendu sur le lit et secoua la tête. Vaughan dormait profondément certes mais son sommeil n’avait rien de paisible. Ses traits étaient crispés comme s’il assistait à quelque pénible spectacle et son corps était agité par instants de soubresauts nerveux.

— Ça n’a pas l’air d’aller mieux, murmura Flowers en se tournant vers le médecin qui l’accompagnait.

— C’est un cas bizarre, répondit celui-ci ; nous le faisons dormir vingt heures sur vingt-quatre et, quand il se réveille, il est apparemment normal, asthénique bien sûr et un peu somnolent comme ils le sont toujours dans ces cas-là. Mais j’ai eu la curiosité de lui faire plusieurs électro-encéphalogrammes pendant son sommeil… Tout à fait déroutants ! Au lieu des tracés que l’on observe habituellement chez un sujet endormi, les siens témoignent d’une activité débordante et même frénétique ! Nous ne savons évidemment pas de quoi elle est faite, s’il pense, s’il rêve, s’il délire, mais, en tout cas, ça bouillonne là-dedans !

— Le pauvre vieux ! murmura Flowers ; Dieu sait quels sont les cauchemars qui sont en train de le torturer… Il est vrai que ses cauchemars ne peuvent pas être pires que les nôtres…

— Ça y est ? demanda le médecin d’un air angoissé.

Flowers inclina la tête et désigna la porte. Les deux hommes sortirent silencieusement de la chambre. Dès qu’ils furent dans le couloir, Flowers reprit d’une voix sourde :

— Ça y sera d’une heure à l’autre. J’ai quitté le conseil au moment où il allait voter et la majorité était écrasante en faveur de…

— La déclaration de guerre ?

— Pire ! gronda Flowers en serrant les poings ; l’attaque sans déclaration de guerre ! Ils veulent prendre l’ennemi par surprise, les imbéciles ! Comme si l’ennemi n’était pas en train de tenir exactement le même raisonnement !

— Alors ? Qu’est-ce qu’on va faire de tout ceci ? demanda le médecin avec un geste circulaire.

Paul Flowers le regarda avec embarras.

— Je n’en sais rien, murmura-t-il ; Carson, mon vieux, il faut que je vous dise quelque chose : je n’ai pas seulement quitté le conseil, j’ai aussi démissionné de mon poste de directeur de la C.I.A. !

— Nom de Dieu ! jura le médecin en ouvrant de grands yeux.

— Oui, dit Flowers ; je sais ce que vous pensez… Déjà l’entrée de Vaughan dans cette clinique réservée en principe aux agents de la C.I.A. n’était pas très régulière… Mais, maintenant que je ne suis plus là pour vous couvrir…

Il haussa les épaules.

— Je ne sais que vous dire, Carson. J’ai cherché une solution tout le long de la route, depuis Washington jusqu’à mon arrivée ici et je n’ai rien trouvé… Remarquez qu’étant donné la situation actuelle il y a peu de chances qu’on vienne faire une visite de contrôle… D’ailleurs…

Il se tourna vers la porte de la chambre.

— Vaughan est entré ici sous un faux nom… Mais le risque existe quand même. Après tout, il est activement recherché par les hommes du F.B.I. Voilà, mon vieux, ce que je voulais vous dire… Je vous laisse seul juge de la décision à prendre.

Carson se gratta la nuque d’un air perplexe.

— Fichue histoire ! maugréa-t-il ; quelle décision voulez-vous que je prenne ? Je ne peux quand même pas le flanquer dehors ! ajouta-t-il en désignant la porte. Bon, tant pis, je le garde ! Il arrivera ce qui arrivera !

— Je vous en remercie pour lui… et pour moi ! dit Flowers ; d’ailleurs, il est fort possible qu’il se produise bientôt des choses infiniment plus importantes et plus catastrophiques ! Au fait, vous avez reçu vos consignes en cas d’attaque atomique ?

— Oui, fit le médecin avec une grimace ; elles sont plutôt humoristiques, les consignes ! En cas d’urgence, et si je suis pris de court, on me conseille d’entasser tout mon monde dans les caves. Mais, si j’ai du temps devant moi, on me signale que les grottes près de Calaway constituent un abri idéal. Ce qui est d’ailleurs parfaitement exact. À un détail près : ces grottes sont à cinq bons kilomètres d’ici ! Comment pourrais-je y amener les grands malades et les intransportables ? Enfin, on verra…

— Bonne chance ! dit Flowers en lui serrant la main ; je ne sais pas quand, ni même si, je pourrai revenir voir Vaughan… Jusqu’ici, j’étais mobilisé sur place. Mais, maintenant que j’ai démissionné, je risque fort de me retrouver dans un poste avancé… et exposé ! Je ne suis pas contre, d’ailleurs. Avec un peu de chance, ce sera plus rapide et plus propre…

Il eut un dernier coup d’œil vers la porte de Vaughan.

— Au fond, murmura-t-il, je me demande si je ne l’envie pas un peu…

Les deux hommes s’éloignèrent. Tout retomba dans le silence. Des heures passèrent. Vaughan dormait toujours… Soudain, son souffle s’accéléra, ses traits se tendirent. Ses lèvres remuèrent, laissèrent passer un souffle ténu puis un son presque inaudible :

— Fuir…

Ses paupières s’entrouvrirent et laissèrent filtrer un regard trouble de somnambule.

— Fuir… il faut fuir, répéta-t-il.

Il se souleva lentement sur son lit, s’assit sur le bord, tenta de se mettre debout, retomba en arrière, recommença et, cette fois réussit à s’accrocher au dossier d’une chaise, haletant comme s’il avait fourni une longue course.

— Je dois sortir… tout de suite…

Il fit un premier pas hésitant en direction de la fenêtre puis se ravisa, se dirigea en titubant vers l’armoire où se trouvaient ses vêtements et s’habilla avec des mouvements maladroits. Puis il revint à la fenêtre, saisit l’espagnolette, la tourna et ouvrit. Une bouffée d’air frais envahit la chambre et le fit frissonner. Il s’approcha de l’embrasure, tendit l’oreille.

Les ténèbres étaient pleines d’un bruissement singulier qui n’était pas celui que le vent produisait en passant dans les feuilles des arbres. Cela se situait au niveau du sol, comme si des milliers et des milliers de pattes minuscules piétinaient l’herbe, écrasaient les brindilles, griffaient la terre. Et ce frémissement venait du plus profond de l’horizon et remplissait peu à peu la nuit. Quelque chose comme un sourire naquit sur les lèvres de Vaughan.

— Oui, souffla-t-il ; maintenant…

Il dut s’y reprendre à trois fois pour passer une jambe par la fenêtre. Ce fut plus facile pour l’autre et il se retrouva assis sur l’appui. Il essaya de fouiller des yeux l’obscurité mais en vain.

Devant lui, le bruissement augmentait peu à peu d’ampleur.

— Maintenant, répéta-t-il.

Il prit appui sur les deux mains, se lança en avant et toucha presque aussitôt le sol qui n’était qu’à deux mètres. Il tomba à quatre pattes et demeura ainsi un instant, le souffle rauque, la tête penchée, les yeux clos. Cela bougeait autour de lui comme si la terre s’était mise à vivre. Une marée de corps chauds et souples, animés d’une énergie prodigieuse, l’entourait, l’emportait.

Vaughan tendit une main vers sa droite et la posa sur un bâton qu’il n’avait pas vu mais qu’il savait être là, un bâton juste assez long et assez robuste pour qu’il puisse s’appuyer dessus, se relever et se mettre en marche. Et il marcha. Lentement tout d’abord. Butant dans chaque caillou, chaque motte de terre. Puis d’un pas de plus en plus assuré à mesure que montait en lui une force nouvelle, une force qui ne venait pas de lui-même mais naissait de ce flux vivant qui l’accompagnait, le guidait.

Il marcha et puis il courut parce qu’il savait que le danger approchait à toute vitesse, que la mort était imminente. D’ailleurs, autour de lui, le flux précipitait l’allure, devenait un torrent, un raz de marée dont le bruit recouvrait la terre.

Parfois, il lui semblait entendre au loin d’autres bruits, des cris, des appels peut-être. Il apercevait aussi, ça et là, des lumières fixes ou mobiles. Mais cela n’avait aucune importance. Tout cela concernait les hommes et il n’avait plus rien à faire avec le monde des hommes. Seuls comptaient cette fuite et le refuge, là-bas, qui l’attendait, qui les attendait tous…

Il courait vite maintenant, plus vite qu’il n’avait jamais couru de sa vie. Sans doute parce que sa mort était au-dessus de lui, planant comme un aigle prêt à fondre sur sa proie. Mais il ne sentait plus ni la brûlure de ses poumons ni la douleur qui lui mordait les muscles. Et quand le souffle lui manquait, il avait l’impression que quelque chose respirait à sa place, la peur qui le tenaillait ou la force qui l’entraînait ou l’une et l’autre car elles participaient l’une de l’autre…

Il sentit enfin qu’il pénétrait sous terre. Sous ses pieds, le sol rocailleux accusait une pente de plus en plus forte. À plusieurs reprises il dut rentrer le cou dans les épaules ou se plier en deux pour éviter les aspérités de la voûte au-dessus de sa tête et, chaque fois, il le fit sans rien voir, prévenu par il ne savait quoi…

Autour de lui, le bruit était immense maintenant, amplifié par mille échos, fait de dizaines ou de centaines de milliers de pattes griffant la roche, de souffles haletants, de petits cris aigus. Puis, alors qu’ils étaient déjà très loin de la surface et que leur course ralentissait peu à peu, il y eut au-dehors un bruit qui anéantit tous les autres et qui était le rugissement titanesque de la mort. En même temps, une lueur leur parvint, un éclair blanc et glacé, le bref reflet de l’immense colonne de flammes qui venaient de s’élever dans le ciel, des flammes plus claires que mille soleils…


CHAPITRE XIII

J’ai trouvé ce cahier au fond d’une grotte, près d’une source et des restes d’un feu de camp. Sans doute des spéléologues ou des scouts. Je pensais tout d’abord me servir du cahier pour rallumer le feu à l’aide de mon briquet retrouvé dans une poche. Mais lorsque, dans une autre poche, j’ai découvert mon stylo j’ai pensé que je ferais peut-être mieux d’écrire. Je ne sais trop ni pourquoi ni pour qui. Peut-être pour qu’un homme, s’il en existe encore là-haut, puisse un jour prendre connaissance de l’extraordinaire expérience que je suis en train de vivre.

Je n’ai pas une idée très claire de l’endroit où je suis ni de la manière dont j’y suis arrivé. Je me souviens d’avoir été tiré de mon sommeil par une sorte d’appel ou de voix intérieure, que sais-je, qui était à la fois une prière et un ordre. Il fallait fuir, fuir à l’instant même… et j’ai fui sans me poser de questions. Puis il y a eu une longue, très longue course, la descente dans ces grottes et quelques secondes plus tard la lueur et le bruit assourdi de l’Apocalypse qui venait de se déchaîner à la surface…

Les rats m’ont donc sauvé la vie. Car je suis certain que l’appel qui m’a réveillé venait d’eux. J’ai eu aussi l’impression que, pendant ma fuite, ils m’ont entouré, soutenu, comme s’ils me communiquaient un peu de la formidable énergie qui animait leur masse… Mais comment eux ont-ils su ce qui allait se produire ? Sans doute ont-ils été avertis par cette mystérieuse prescience qui leur fait quitter les bateaux sur le point de sombrer ou les régions menacées par un tremblement de terre.

Cette prescience va loin d’ailleurs. J’ai trouvé, dans ces grottes, d’énormes réserves de nourriture sans doute accumulées ici dès que la situation internationale est devenue menaçante. Comment les rats l’ont-ils su ? Comment ont-ils même connu l’existence de ces grottes et trouvé le chemin qui y mène ? Autant de questions sans réponse…

Mais il y a bien d’autres questions plus obsédantes encore. Par exemple : comment les rats m’ont-ils retrouvé dans la clinique où je faisais une cure de sommeil ? Et pourquoi m’ont-ils sauvé, moi et personne d’autre ? Faut-il croire qu’ils ont pour moi une sorte de… reconnaissance – bien que le mot prête à sourire – parce que j’ai ouvert leurs cages au moment où ils allaient être massacrés dans le laboratoire ? Encore faut-il dire que je ne l’ai pas fait de mon plein gré mais, là encore, parce que j’en avais reçu l’ordre. Mais quelle est l’étrange puissance qui s’est emparée de mon esprit ce soir-là, tout comme elle s’était emparée un jour de celui de Rathbone ?

Cette puissance s’exerce d’ailleurs encore de temps à autre ici même. Elle ne s’accompagne plus, heureusement pour moi, de cette angoisse et de cette douleur qui ont bien failli me rendre fou dans le laboratoire. J’ai simplement – simplement ! – l’impression d’être tout à coup occupé par une pensée autre que la mienne.

Ce contact est à la fois très flou et infiniment complexe. Je sais, entre autres, qu’il m’est « interdit » de quitter ces grottes pour remonter à la surface. Et ce n’est pas seulement ma raison qui me parle du danger des radiations, etc. C’est aussi et surtout une sorte de barrage à la fois mental et physique : il y a un endroit du souterrain qui mène vers l’extérieur que je ne dépasse jamais. Je meurs souvent d’envie de passer outre mais je n’essaie même pas parce que c’est impossible. Pourquoi ? Parce que. Comme pour un enfant…

Les rats, eux, sortent, les veinards ! Ils sont immunisés contre les radiations. Mais seuls les mâles adultes s’y risquent. Les autres, les faibles, c’est-à-dire les femelles enceintes, les petits de moins de trois semaines… et moi attendent… Quoi ? Sans doute que le danger, là-haut, ait disparu.

*
* *

Aucune idée du temps écoulé (j’ai oublié ma montre dans ma fuite). Je ne sais même pas si c’est le jour ou la nuit sur la terre. D’ailleurs qu’importe…

J’écris à la lueur du feu de bois que j’ai réussi à rallumer. L’apparition du feu a d’abord fait grand effet sur les rats qui se sont enfuis à toute vitesse.

Puis, petit à petit, ils se sont rapprochés. Maintenant ils entourent le feu de partout comme s’ils voulaient prendre leur part de chaleur.

Nous devons, eux et moi, donner un spectacle hallucinant : au fond d’une grotte, un homme chevelu et barbu, enveloppé dans un imperméable crasseux, écrit sur ses genoux devant quelques tisons tandis qu’autour de lui des centaines (ou des milliers ?) de petits yeux noirs et brillants l’épient en silence… Pour la plupart des gens, ce serait une vision de cauchemar… Pas pour moi. Je me trouve même plutôt bien avec eux. Je me sens pour ainsi dire admis.

J’ai parfois l’impression qu’ils me veulent quelque chose. En tout cas, ils m’observent beaucoup, avec une attention soutenue. Comme s’ils espéraient trouver dans mon comportement les réponses aux questions que sans doute eux aussi se posent. Car en somme ils doivent trouver ma présence parmi eux aussi insolite que la leur l’est pour moi.

De mon côté, je les étudie chaque fois que je le peux et leur intelligence ne cesse de m’étonner. Par exemple, en ce qui concerne la nourriture. Contrairement à tout ce que j’ai pu voir chez les rats ordinaires, ceux-ci s’arrangent non seulement pour ne pas souiller ou gâcher leurs réserves mais encore ils se rationnent volontairement ! Loin de se précipiter tous à la fois sur les sacs de grain ou les caisses de sucre, ils se rendent par petits groupes de cinq ou six individus dans la grotte où se trouvent les stocks et n’y restent qu’un temps limité, à peu près le même pour chaque groupe.

Toutes leurs activités donnent d’ailleurs le sentiment qu’ils sont fort bien organisés et obéissent à des ordres précis. Donnés par qui ? Je l’ignore.

*
* *

Un peu souffrant depuis quelque temps. Je me sens fatigué, oppressé… Claustrophobie ? Cela n’aurait certes rien d’étonnant dans ma situation ! Mais la claustrophobie ne suffit pas à expliquer ces brusques variations de mon rythme cardiaque… Est-ce que je vais mourir ici, au fond d’une grotte, entouré par des rats ?

Je donnerais n’importe quoi pour remonter à la surface, pour revoir le soleil, le ciel… Mais y a-t-il encore un ciel et un soleil là-haut ? Reste-t-il quoi que ce soit de ce qui faisait la beauté du monde ?

*
* *

Noté un curieux changement d’attitude chez les rats. J’ai l’impression qu’ils se préparent au départ. Est-ce que cela veut dire que le danger d’irradiation est passé ? Et, s’il l’est pour eux, l’est-il pour moi ?

Leur comportement continue à me fasciner. Ce sont vraiment les surdoués, les mutants dont parlait le malheureux Rathbone. Mais, à mon avis, leur mutation n’a pas commencé tout de suite. En combinant les stimulations électriques et les communications par ultrasons, Rathbone a, en quelque sorte, activé la sphère de réceptivité des rats et en a étendu le champ. Mais la véritable mutation n’a eu lieu qu’au moment où il a entrepris ces opérations du cortex pour en éliminer certains inhibiteurs d’hormones. (Je n’en ai jamais su davantage, Rathbone n’ayant pas pu ou pas voulu se montrer plus précis.)

Dès cet instant, les rats ont su ce qu’ils faisaient. C’est là, selon moi, que se situe le grand saut. Les rats, entraînés à s’attaquer à du matériel ou à des établissements militaires, se sont soudain trouvés capables d’en « déduire » que tout ce qui touchait au domaine des armes et des armées était fondamentalement mauvais. Ensuite, en « extrapolant », ils ont « conclu » que ces armes et ces armées constituaient une menace de mort pour l’humanité. Et ils ont été aidés en cela par leur instinct.

Car c’est d’instinct que les rats ont voulu quitter le navire Terre. Mais, comme leur intelligence toute fraîche leur permettait de savoir qu’on ne peut pas quitter la Terre, ils s’en sont pris à ce qui mettait en péril la vie même de cette Terre : les armes et ceux qui s’en servent. Non par hostilité envers nous, au contraire. Pour nous sauver et se sauver du même coup. Car ils ont un besoin fondamental des hommes. Et je crois même, comme le disait Rathbone, qu’ils nous aiment « d’un amour raisonné et critique »…

*
* *

Une preuve de cet amour, en tout cas de leur sollicitude : ma fatigue est de plus en plus grande et j’ai beaucoup de mal à me traîner jusqu’à la réserve des vivres. Les rats l’ont-ils vu, senti, deviné ? Toujours est-il qu’en me réveillant tout à l’heure, j’ai aperçu près de moi un lambeau de toile à sac sur lequel se trouvaient plusieurs morceaux de sucre et un petit tas de grain. Les rats qui avaient traîné ce chargement jusqu’à moi ont dû vouloir vérifier si je l’appréciais car une demi-douzaine d’entre eux m’ont regardé manger avec une attention évidente.

*
* *

J’ai découvert un « roi des rats » dans une des grottes et je suis entré en contact avec lui… à moins que je ne sois en train de perdre la tête et d’avoir des hallucinations.

Je dormais quand j’ai été brusquement réveillé par un « appel » assez semblable à celui qui m’était parvenu à la clinique. Et, comme cette nuit-là, j’ai su que je devais me lever et me rendre dans un endroit précis, en l’occurrence une petite grotte tout à côté de celle qui contient les stocks de vivres. Je m’y suis rendu en m’éclairant avec mon briquet et j’ai tout de suite trouvé : dans un coin de la grotte, douze rats se tenaient couchés en cercle, la tête à l’extérieur, les queues rassemblées au centre par un nœud… Presque aussitôt, j’ai senti que quelque chose s’insinuait dans mon esprit, le sondait, pour ainsi dire. Et j’ai su que cette espèce d’examen concernait mon état de santé… Je ne suis pas en train de dire que les rats m’auscultaient ! Non, mais ils me tâtaient mentalement et, m’a-t-il semblé – mais c’est peut-être là que je déraille – avec une sorte d’inquiétude.

J’ignore combien de temps ce contact a duré. Il s’est terminé brusquement par un ordre. Je devais partir, quitter les grottes, bientôt… J’ai essayé de poser, mentalement, la question : « où allons-nous » et j’ai été aussitôt saisi d’une affreuse migraine qui ne m’a pas permis de me rendormir. D’ailleurs, bien d’autres choses m’en auraient empêché. Nous allons donc sortir, retrouver la lumière du jour ! Et cet étrange « contact » ? A-t-il vraiment eu lieu ? Et, s’il existe, serait-il possible de l’améliorer ?

*
* *

J’ai revu la surface de ma planète et… que dire ? C’est la Lune ! Des kilomètres et des kilomètres de néant pétrifié. Je ne sais même pas où je me trouve tant le paysage, si j’ose utiliser ce mot vide de sens, a été bouleversé : collines éventrées, forêts réduites à quelques moignons blanchâtres, restes informes de bâtiments non-identifiables, plus un homme, plus un oiseau, plus un brin d’herbe. Le ciel lui-même a changé de couleur. Il est entièrement recouvert de nuages gris sale, sans doute un mélange de vapeur d’eau et de poussière, derrière lequel on ne peut que deviner la présence du soleil.

Et la mer ! Car nous pouvons apercevoir la mer ou, du moins, un grand fleuve qui va en s’élargissant vers le sud (le Potomac ?) et l’océan. Mais quel océan lugubre ! Une chape de plomb d’où montent d’énormes colonnes de vapeur. Il suffit d’un regard pour être sûr qu’il n’y a plus trace de vie là-dedans…

Nous ne devrions pas être très loin de Washington s’il s’agit bien du Potomac. C’est en tout cas dans cette direction que les rats paraissent vouloir se diriger puisque nous remontons vers le nord… Trop fatigué pour poursuivre. Cette marche m’a épuisé…

*
* *

Une autre étape. J’ai de plus en plus de mal à suivre. Quand je me suis réveillé ce matin, plusieurs rats étaient blottis contre moi à la hauteur de ma poitrine. Était-ce pour me tenir chaud ? Peut-être…

Rien ne doit être plus hallucinant que le spectacle que nous offrons, les rats et moi. J’imagine la stupeur et sans doute l’épouvante qu’éprouverait un témoin s’il apercevait tout à coup cette multitude de rats trottinant à travers ce monde lunaire et, au milieu, la silhouette d’un homme appuyé sur un bâton… Sans doute me prendrait-il pour un autre charmeur de rats, comme dans la légende… Il ne penserait certainement pas un instant que, loin d’être le guide des rats, c’est moi qui suis guidé par eux !

Car ils m’entraînent, je ne peux en douter. J’ai été à nouveau « appelé » par le « roi des rats » tout à l’heure et j’ai subi de nouveau ce curieux examen interne. Que me veulent-ils ? S’assurer que je suis en état de poursuivre la route ? Ont-ils donc tant besoin de moi ?

J’ai de nouveau essayé de poser des questions mentales et, une fois de plus, la migraine m’a empêché de poursuivre. Si ce contact existe, il serait donc à sens unique…

*
* *

Nous devons approcher de Washington ou, en tout cas, d’une grande ville. Les ruines sont de plus en plus nombreuses et, hélas, il en est de même des cadavres… J’ai pu voir, sur ce qui avait été une autoroute, le spectacle innommable de centaines et de centaines de voitures broyées, laminées et, dans cet enchevêtrement sinistre, des corps carbonisés. L’onde de chaleur est donc venue jusqu’ici… à moins qu’une autre bombe n’ait explosé à proximité… Dieu sait ce que nous allons trouver devant nous…

*
* *

Nous venons de pénétrer dans une nouvelle zone vitrifiée. Oui, d’autres bombes ont explosé ici ou à proximité. Nous traversons à nouveau d’immenses étendues lunaires où il semble impossible que puissent jamais pousser un jour un arbre ou un brin d’herbe…

Nos réserves de nourriture sont au plus bas et ce n’est pas ici que nous trouverons de quoi les renouveler. Il me semble d’ailleurs qu’il y a un flottement dans les équipes de tête, celles qui tracent la route à notre horde. Se sont-elles trompées de route ? Le « roi » aurait-il commis une erreur ?

Je me sens un peu mieux, malgré la fatigue de la marche. Sans doute le fait d’être à l’air libre, même si ce n’est que cet air-là…

Eh bien oui ! Le « roi » s’était trompé et il l’a payé de sa vie… Mais c’est là une phrase d’homme et ce n’est pas ainsi que les choses se passent chez les rats. Le « roi » a simplement cédé la place à un autre « roi » qui, pour bénéficier de l’expérience et de l’intelligence de son prédécesseur, lui a, tout simplement, dévoré la cervelle.

Quand je me suis trouvé, tout à l’heure, devant ces douze cadavres réunis par la queue et dont les crânes avaient été ouverts et vidés, j’ai tout d’abord frémi d’horreur, je l’avoue. Mais, en prenant le temps de la réflexion j’ai fini par admettre qu’il y avait là un processus naturel et, somme toute, utile. Le « roi » défaillant transmet ses connaissances à son successeur comme cela se faisait jadis chez les hommes. Mais cette transmission est totale et se fait avant que la mort ait irrémédiablement détruit les cellules grises et leur « mémoire chimique ». Est-ce en définitive plus répugnant que la greffe du cœur d’un mort sur un vivant ?

Contact avec le nouveau « roi ». Nouvel examen, plus serré, plus approfondi. Et, une fois encore, cette impression qu’ils sont inquiets pour moi… Ou alors je suis fou. En tout cas épuisé. *

*
* *

Malade. Incapable d’écrire.

*
* *

De plus en plus malade. Je ne peux plus marcher. La horde est immobilisée à cause de moi mais la nourriture manque. Je pense qu’ils vont m’abandonner.

*
* *

Le « roi » s’est déplacé jusqu’à moi et m’a « examiné » longuement. Pas eu la force d’essayer des questions mentales. D’ailleurs ce contact n’est qu’une illusion… Je crois que je vais mourir et n’en suis pas fâché.

Les rats ne me quittent plus à présent. Ils se pressent contre moi, ils me couvrent… Que cherchent-ils ? Qu’attendent-ils ? Que je sois mort ?

J’ai compris ce que me veulent les rats. Ils attendent ma mort pour… Impossible à écrire. J’ai d’abord hurlé d’horreur… et puis je me suis incliné. C’est dans la logique du vivant. Ils m’ont sauvé la vie, je leur dois quelque chose en échange. Et la seule chose que je puisse encore leur donner, c’est mon expérience, mon intelligence, ma science, bref mon cerveau ! Il pourrait leur être utile dans le futur, surtout s’ils entrent un jour en contact avec d’autres hommes, à supposer qu’il en reste…

Ainsi, une partie de moi, somme toute la plus précieuse, demeurera sur cette terre au lieu d’en être effacée à jamais. Et si je suis le dernier homme au monde, si ce monde est désormais voué aux rats, il y aura chez ces rats quelque chose d’humain…
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